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11 Je veux à ceux qui aim ent les etinses m erveilleu­
ses, présenter un tableau selon leur goût. - Dans l’en­
ceinte d ’une grande v ille, j’habite une parfaite solitu­
de ; j'y ai il eux  cents com pagnes, jeunes comme moi, 
qui se plaisent d ’ètre enfermées, et dont un grand 
nombre ne forment pas d’autre souhait (|iir de n’en 
jam ais sortir. Je m ’occupe de beaucoup de travaux 
que j’aim e, j ’y suis soum ise A  une autorité que je 
chéris, et ainsi font m es com pagnes Nous sommes 
libres et obéissantes, joyeuses et graves, chargées de 
soins et riches de loisirs. On nous apprend une foule 
de choses ; nous connaissons les terri s les plus loin­
taines et les siècles les plus reculés. Mais nous igno­
rons ce c]tii se passait hier tle l’autre côté du mur, à 
l’ombre duquel s ’écoulent nos paisibles jours. Si 
vous êtes une jeune fille, entrez, vous serez reçue à 
bras ouverts, voilà cent, deux  cents personnes qui vont 
se mettre tout de suite à votre service ; si vous êtes 
un homme illustre, repassez dans cent ans, alors on 
pourra vous ouvrir la porte et s ’occuper de vous.” 

C es quelques lignes <pii décrivent le couvenl de la 
C ongrégation  de N otre-D am e, à Paris, sont emprun­
tées à un ouvrage assez connu de L o u is  Veuillot, et 
s’appliquent assez justement à ce que nous pouvons 
voir dans Montréal. F.n ellet, vous parcourez la rue 
N otre-D am e , toute sillonnée de voilures, toute rem­
plie de monde, d ’allants et de venants ; le bruit des 
conversations, coupé par m ille bruits divers, retenlil à 
vos oreilles ; les portes des nombreux m agasins, ou­
verts à tous, afiluont à chaque instant des acheteurs 
qui entrent et qui sortent, les glaces resplendissantes

des étalages, offrent tous les produits im agina­
bles, étoffes, soies, velours, orfèvrerie et bijoux ; puis 
tout-à-coup, au milieu de ce panoram a  éclatant et va­
rié, une arcade s ’ouvre à vos regards, et alors dans le 
lointain d’une vaste cour, vous contemplez une déli­
cieuse façade d ’Eglise ; au m ilieu, la Ste.-Vierge, 
pure, brillante des feux du jour, vous bénit en pas­
sant. Vous faites quelques pas de ce côté, et au sor­
tir du bruit de la rue, du tumulte de la  v ille, du spec­
tacle de ce mouvement continuel, sem blable à celu i 
de deux fleuves qui marcheraient l’un contre l’autre, 
vous vous trouvez en un instant dans le silence et 
dans le repos, sou* la voûte du ciel ; vous êtes dans la 
maison de la prière, du travail et de la solitude, vous 
êtes dans le couvent béni de la Congrégation de N o­
tre-Dame.

Approchez encore quelques pas, laissez votre cœur 
se pénétrer de ce repos, de ce doux silence, du charme 
de cette pieuse retraite, et ensuite m éditez et réflé­
chissez, vous voyez en réalité le théâtre de grandes 
et belles choses.

C’est ici que depuis deux  cents ans se sont élevées  
toutes ces jeunes filles qui ont fait la gloire et la force 
le la famille canadienne ; c’est ici qu’elles sont venues 
recevoir ce fonds de foi inébranlable, cette culture de 
l’esprit, cette tradition de bonnes m anières, cet en­
semble de qualités qui ont maintenu dans ce pays le 
pieux dépôt que tant de saintes institutions n'ont pas 
toujours pu conserver ailleurs.

Dieu a donc donné une bénédiction particulière à 
cette enceinte que vous venez de franchir ; m ais en ce 
t e m p s  où l’ i n t é r ê t  présent, où l’égoïsm e et la matière 
dominent, combien est-il nécessaire que celte bénédic­
tion s’étende et continue. Mais écoutez  que de
cris joyeux retentissent, ce sont les jeunes pension­
naires, qui sortent de leurs études et qui bientôt s ’en 
vont aller à la chapelle ; plus loin vous entendez les 
chants de la prière.

Dans ces bâtiments im m enses sont de jeunes novi­
ces des servantes du Seigneur, qui iront bientôt por­
ter au loin le bien dont elles voient la réalisation ici.
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L e m al ost p u issan t d an s le m onde ; m ais  ici, vous 
voyez un de ces asiles bén is , où l ’ég lise  opère ses 
m erveilles, où  la g râce  de D ieu  agit sans en traves, 
où elle prépare  la  force irrésistib le  de la  p ié té , de 
l ’innocence, de la  p rière  qu i do iven t va incre  1 • 
m onde.

T elles sont les ré llex ions que nous fa isions en a llan t 
v isiter la  nouvelle E g lise  de la C ongrégation , et en  
l ’adm iran t d an s sa fraîcheur, sa  b lan ch eu r im m acu lée  
et la  richesse de  ses déco ra tio n s et de  ses o rnem ents, 
ré llex ions auxq u elles  vous pourrez jo in d re  bientô t les 
vôtres, chers lec teu rs, si vous venez vendred i p rochain ,
6 ju ille t, encourager p a r votre p résence la  belle  si'- I 
ance qui au ra  lieu  dans cetle en ce in te  pour la  d is tr i­
bution et l'examen  des jeu n e s  é lèves du  P ensionnat.

L es nouvelles qu i nous arriven t d ’E u ro p e  sont tris­
tes et inq u ié tan tes  ; q u ’arrivera-t-il de  tout c e la?  Il 
est difficile encore de  le prévoir. Le triom phe du  m al 
n ’au ra  qu ’un tem ps; ceux  q u i se sont m is à  la  tê te  de 
tan t de désordres , nous feront encore con tem pler de 
ces rev irem ents sub its, tels que 1848 nous en  a m on­
trés, lorsque nous avons pu vo ir les héros de la révo­
lu tion , tout en ivrés de leu rs triom phes e t de leu rs ! 
succès, tom ber en  quelques jou rs  su ccess ivem en t, 
p u is  s 'enfuir, sous le courroux  du c ie l, au x  q u a­
tre  coins de l’horison. M ais, en a tten d an t, quels m au x  
ne causen t-ils pas?

Ce que l’on peut regretter encore, ce se ra it de voir 
des nom s glorieux ju sq u ’ici, com prom is d an s  de si 
funestes événem ents ; m ais à D ieu ne p laise  que l’on 
voie en tra înés d an s ce tourbillon  des id ées et des 
passions, de ces hom m es qui ont été  d e p u is  si long­
tem ps à la tête des m eilleures choses ; qu i ont a rrê té  
la  société su r le penchan t de l’ab îm e, qu i l’ont élevé 
à un  tel point de g randeur, e t dont la défection  serait 
aussi désolante q u ’elle se ra it incom préhensib le  e t in­
explicable. N on , il n ’en  se ra  pas a insi : les prières 
continuelles qu ’ad ressen t sans cesse vers l’E sprit du 
bon conseil tan t d ’âm es ferventes, porteront leurs 
fruits, et ob tiendron t, pour les Chefs des E ta ts , l’esprit 
de prudence, de sagesse  et d ’équité.

Que les chefs de  bandits qui ag iten t l’Italie  reço i­
ven t lut ou tard leur ch âtim en t, voilà ce dont nous 
ne pouvons d ou ter un seul instant ; m ais p lu tô t, é le ­
vons nos regards vers le D ieu des m iséricordes, pour 
le p rier de ram ener à  de m eilleu rs sen tim en ts tous ces 
cœ u rs dévoyés.

Ils sont de la m ôme race que les héros de  93 et de 
48, des gens disposés à  m ettre tout à  feu et à sang  
pour se faire une fortune et un  nom . Ce sont d es Jé­
rôm e P aturol à  l’état féroce, de folie fu rieuse  et de 
frénésie.

D u  reste, la m arche que su it la révolution en Italie  
n ’est pas telle que nous pourrions nous la  figurer ici, 
d 'ap rès certa in s jo u rn au x , ennem is de l’E g lise , et d ’a ­
près les hab itudes des pays dotés d ’institu tions consti­
tu tio n n e lle s; un  de nos am is, qui voyage en ce mo­
m en t en  Italie , a été  frappé de l ’indifférence des Ro­
m a in s  e t des N ap o lita ins pour les événem ents qui

s’accom plissen t p resque à  leu r porte. Le peuple  à  
Itom e et à  N ap les ne parle pas politique et est d ’une 
circonspection  com plète, de m an iè re  que l ’on pourrait 
se figurer que tout ce m ouvem en t, com m encé  e t sus­
cité  par d es é trangers , n ’est p as encore p rêt d ’a tte in ­
dre le fond m êm e de la population .

D es jo u rn a u x  an g la is  ont dit que le peuple  S ic ilien  
n ’é ta it pas encore m û r pour une  révolution et pour 
des in stitu tions lib res ; cette  observation  peu t s ’é ten ­
dre  à  d ’au tre s  p a rties  de  la  popu lation  ita lienne. 
D’un au tre  côté, à  en  croire le co rrespondant d u  T im es, 
rien  de p lus im propre à  une  guerre  sérieuse  que le 
co n tin g en t de recrues fourn ies p a r la  dern iè re  cons­
crip tion , p rom ulguée d an s ses nouveaux  E ta ts , par le 
Roi de  S ard a ig n e . Il p eu t av o ir deu x  cen ts m ille 
hom m es sous les arm es qu i ne vaudront p as , dit le 
T im e s , la  petite  arm ée bien  o rg an isée  q u ’il possédait 
lorsqu’il avait avec lu i le co n tin g en t fourni pa r l’hé­
roïque pays de la Savoie : voici un  éch an tillo n  de 
l’ap p réc ia tio n  du  Tim es.

“ L a  conscription  en Ita lie , qu i donne les so lda ts ré­
g u lie rs , frappe égalem ent en  vertu  de la loi, tous les 
jeu n e s  g en s  du pays. Avec un peu de bonne volonté 
cep en d an t, on fait en sorte que l’im m ense m ajorité  
d es conscrit.s soient p aysans. L es volonta ires sont tous, 
presque san s excep tion , c itad in s . Or, ces c ita d in s  sont 
incap ab les  de rem plir le m é tie r de  so lda t, d ’abord  à  
cause  de  la faiblesse de  leu r constitu tion  physique, 
en su ite  p a rce  qu ’ils ra isonnen t trop. P la cé s  d an s  les 
rangs, la p lu p art de ces volonta ires app artien n en t à  
cette  c lasse  de so ldats qui sont ca ra c té risés  par cette 
appella tion  de baïonnettes intelligentes. Ils a im en t peu 
le travail et infinim ent la conversation . La vie de g a r­
nison leu r est insupportable. Ils ne sont pas san s avoir 
une certa ine  im pétuosité , une certa in e  b ravoure sa u ­
vage et passagère  pendan t u n e  c am p ag n e  ; m ais, m al­
heureusem en t, m êm e en tem ps de g u erre , le dernier 
tam bour  est in tim ém ent convaincu  q u ’il en  sait plus 
que le généra l le p lu s expérim enté. Ils a im en t m ieux  
donner d es o rdres q i r  d ’en recevoir ; ils n ’acco m p lis­
sent pas le devoir, que, d a n s  leu r sagesse , ils ne ju ­
gent pas nécessaire. En tem ps de  p a ix , ils sont tous 
frondeurs et hom m es de c lub. Ils p réfèrent les cafés 
aux baraques, les opéras a u x  ch am p s de m anœ uvres. 
Ils préfèrent les p rom enades en  voiture  a u x  longues 
courses à  cheval ou au x  longues m arches. Ils sont 
très forts pour les dém onstra tions, les ad resses  et les 

i expressions de  sym path ie . Ils fra te rn isen t avec les 
h ab itan ts  des villes et entre eux . Ils font la  loi quan t 
à ce qui est bon pour eux , pour leur patrie  e t pour 
toute l ’E urope. Q uelques-uns d ’en tre  eux ont de l ’a r­
g en t, ils le dép en sen t avec leu rs  cam arad es, su r un 
p ied  d ’honnète co m m u n ism e.”

Il est m alheureux  que ce po rtra it, peu  (latte, trouve 
son app lication  a illeu rs  encore que d an s l ’a rm ée  d ’Ita ­
lie : n ’est-ce pas l’im age trop ressem blan te  de  la  so­
cié té  m oderne, telle que p euven t nous la faire , l’indif- 
lûrentfc re lig ieuse e t le se n su a lism e ?  L a  so c ié té , elle
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auss i ,  csi u n e  a r m é e ,  m a i s ,  sa n s  les p r e m ie rs  p r in c ip e s  
de  d é v o u e m e n t  a u  b ie n  g é n é r a l  e t  de  su b o rd in a t io n ,  
q u e  d ev ien d ra i t -e l le  ? Q u e lq u e  chose  c o m m e  \a. c o n s­
cr ip tio n  i t a l ie n n e ,  u n e  a rm é e  e n  d é m e n c e  ; enf in ,  à  

quoi peu t-on  a r r iv e r  a v ec  d e  pare i ls  é lé m e n t s ,  s in o n  à 
la  d é s o rg a n i s a t io n  c o m p lè te  de  la  n a t io n a l i t é ,  à  la  ru i ­
ne de  tou te  au to r i té  et  d e  to u t  bon p r in c ip e ,  e n  u n  m o t  

au  t r io m p h e  a u  m a l  e t  d u  d e s p o t is m e  le p lus  a b je c t  ?

Analyse du Discours du Rév. Messire Alfred 
Sentenne,

PROFESSEUR Al' COI.I.ÉGE I)E MONTREAL,

P rononcé à l 'occasion  de lu S t.-Jean -J iap tis te ., d a n s  
l 'E g l i s e  (le N o tre -D a m e , le  25 J u in  1860.

Le t ex te  chois i  p a r  l’O ra te u r  est ce lu i-c i  : M em en-
lo d ie n n n  a n tiq u o r u m   in lc rro g a  m a jo re s  h io s , et

d icen t tib i. S o u v e n e z -v o u s  des jo u rs  a n c ie n s , in te r ­
ro g e s  vus an cê tres, cl ils  vo u s in s tru iro n t.

E n  p ro n o n ç a n t  c e s  p a ro le s  r e m a rq u a b le s ,  e t  e n  a n ­
nonçant a in s i  le su je t  de  miii d isc o u rs ,  l ’O ra te u r ,  q u e  

l’in n o m b ra b le  a u d i to i re  de  l’E g l i s e  N o t r e -D a m e  a l la i t  

en te n d re  p o u r  la p re m iè re  lois, sen t  d ’abord  se s  fo rces  

d é fa i l l i r  ; il sent  q u ’il a  beso in  d ’in d u lg e n c e  p o u r  p a r ­
ler d e s  a n cê tres , d e  la pa tr ie ,  île la n a tio n a lité  cana- 

d ien n e-fra n ça ise  : Il c o m m e n c e  d u n e  à  peu  p rès  a i n s i :
M o n ta n t  po u r  la  p r e m iè re  fois d a n s  ce tte  c h a i r e ,  je 

sens,  M M ..  u n  beso in  im p é r ie u x  de  r é c l a m e r  votre 
b ie n v e i l la n te  a t te n t io n ,  l u si g ra n d  jour d e  t r io m ­
phe po u r  no tre  n a t io n a l i t é ,  u n  si b r i l lan t  a u d i to i r e  d e ­

m a n d a i t ,  sa n s -d o u te ,  u n  o ra te u r  d i s t i n g u é  ; auss i  

n ’au ra is - je  j a m a i s  a c c e p té  l ’in s ig n e  h o n n e u r  d e  vous  
ad ress e r  la p aro le  a u j o u r d ’hui,  si l’o b é i s s a n c e  ne 

m ’e n  a v a i t  fait  u n  de> oir. C e p e n d a n t ,  j e  l ’a ­
voue s a n s  d é to u r ,  je v iens ,  avec  jo ie  et a v e c  b o n ­

heur ,  é p a n c h e r  m o n  c œ u r  d a n s  les vôtres ; je  v iens  
avec  c o n f ia n c e  vous e x h o r te r  a u  p lu s  b e a u  et  a u  p lus  

noble d e s  devo irs  p o u r  îles  lils b ien  n és ,  c e lu i  d e  m a r ­

cher su r  les t r a c e s  d e  leu rs  ancê tres .
C ’est u n e  c o u tu m e  to u c h a n te  et v é n é ra b le  d a n s  les 

fam illes  i l lu s t r e s  d e  c o n s e rv e r  avec  u n  r e sp ec t  re l i ­
g ieux  les t r a d i t io n s  d u  passe .  Les li s r e d ise n t  a  leu rs  

(ils ce  q u ’ils o n t  a p p r i s  de  leurs  pères ,  et a in s i ,  d ’ag e  

en  i\ge, d e  g é n é r a t i o n  en  g é n é ra t io n ,  l ’e sp r i t  et les 
g é n é re u s e s  p e n s é e s  d e s  t e m p s  a n c ie n s  se c o n s e rv e n t  et  

se t r a n s m e t te n t  c o n n u  cu n  r iche  h é r i ta g e  d e  so u v e n i rs .
Or, c o m m e  les in d iv id u s  et  les fam illes ,  les p e u p le s  

vivent  d e  t r ad i t ions .  C ’est d onc  un  d ev o i r  p o u r  e u x ,  
s’ils veu len t  vivre  et p ro sp é re r ,  d ’in te r ro g e r  leu r s  a n ­
cêtres  e t  d e  r e c u e i l l i r  a v ec  respec t  leurs  e n s e i g n e ­
m en ts .  C ’est p o u rq u o i ,  lors m ê m e  q u e  la s a g e ss e  

d iv ine  n e  n o u s  d i ra i t  pas  : M ém en to  d ie ru m  a n liq u o -  
r u m . . . .  in lc rro g a  p a ire s tu o s  <I iliccnt tib i, la s a g e s ­

se h u m a in e  qui  p ré s ide  au  g o u v e rn e m e n t  d e s  e m p i r e s  

p ro c la m e ra i t  h a u te m e n t  ce tte  im p o r ta n te  leçon.
C ’est  ce t te  p e n s é e ,  b ien  d ig u e  d ’o c c u p e r  les e s p r i t s  

et d e  c a p t iv e r  l’a t te n t io n  d a n s  u n  jour  de  fête n a ­

t ionale ,  qu e  l’O ra te u r  va  d é v e lo p p er  d a n s  les t ro is  p a r ­

ties de  son  d isc o u rs ,

C h a q u e  p e u p le  a  sa  d e s t in é e ,  sa  fin, e t  c ’es t  e n  r e ­
m o n ta n t  a  son b e r c e a u ,  e n  é tu d ia n t  son  o r ig ine ,  e n  
su iv a n t  son h is to ire  e t  e n  m a r c h a n t  s u r  les t r a c e s  d e s  

an cê t re s ,  q u e  ce  p e u p le  c o n n a î t  e t  a t t e in t  s a  d e s t in é e  : 
tel es t  l’objet  d e  la  p r e m iè re  pa r t ie  d u  d i s c o u rs  d u  R é v .  

M ess ire  S en ten n e .  —  L e  p e u p le  c a n a d ie n  a  a u s s i  u n e  
fin a  r e m p l i r  ; c e t te  fin, c ’e s t  cel le  q u ’on t  e u e  e t  p o u r ­
su iv ie  ses  a ï e u x ,  e t  c ’es t  a u s s i  la  fin q u e  do iv en t  r e m ­

p l i r  le s  C a n a d ie n s ,  e n  m a r c h a n t  s u r  les  t r a c e s  de  
leu r s  a n c ê t r e s  : te l  e s t  l ’ob je t  d e  la  se c o n d e  p a r t ie  d u  

d i sc o u rs  d e  M. S e n te n n e .  E n f in  d a n s  u n e  t ro is ièm e  

p a r t ie ,  l’O ra te u r  s ig n a la n t  les m a u x  qu i  m e n a c e n t  
d ’e n v a h i r  no t re  j e u n e  soc ié té  et de  l ’é lo ig n e r  d e s  a n ­

cê tres ,  t e rm in e  p a r  q u e lq u e s  c o n c lu s io n s  p ra t iq u e s .—  
A p p u y é  su r  ce  p a s s a g e  d u  livre  de  la S a g esse  : D eu s  

o m n ia  in m e n su râ , n u m é ro  et po n d éré  d isp o su it, l’O ra ­
teu r  a  c o m m e n c é  s a  p r e m iè re  p a r t ie  p a r  d é m o n t r e r  
q u e  D ie u  qu i ,  p a r  u n e  infin ie  p ro v id e n c e ,  règ le  et  g o u ­
verne  tou t  e n  ce  m o n d e  a v e c  no m b re , p o id s  et m esu re , 
n e  su s c i te  j a m a i s  u n  p e u p le  s a n s  av o i r  s u r  lu i  d e s  
d e s s e in s  p a r t ic u l ie rs .

PR EM IÈR E PARTIE.

A p rè s  a vo ir  d o n n é  à  c h a q u e  h o m m e  v e n a n t  e n  ce  

m onde  u n  rôle à  r e m p l i r  d a n s  la soc ié té ,  D ie u  n ’a p a s  

la issé  les s o c ié té s  e l l e s -m ê m e s  s a n s  a u c u n e  m iss ion .  
In f in im en t  sa g e ,  il n ’a  rien fai t  s a n s  q u e lq u e  desse in .  
N o u s  le sa v o n s ,  ce s  g lo b es  de  feu  qu i  rou le  s u r  nos  
tê tes ,  s a n s  j a m a i s  s ’é c a r te r  d e  leu r  ro u te  ; la  te r re  
qu i ,  c h a q u e  a n n é e ,  e n t r ’o uvre  son  se in  p o u r  n o u s  faire 
d o n  de  ses f leurs  et de  ses f ru its ,  ont  reçu  d e  lui  leu r  

m iss io n .  Le so le il  p o u r s u iv a n t  sa  c a r r iè re  s a n s  j a m a i s  
l ’in te r ro m p re  et l ’O céa n  s ’a r rê ta n t  à  d e s  l im i te s  que  

ses Ilots c o u r ro u c é s  n e  p e u v e n t  p a s  d é p a s s e r ,  obé is­

sent  ii se s  o rd res .  E n  u n  m o t ,  tou tes  les  c r é a tu r e s ,  ici  
b as , a c c o m p l i s s e n t  ses  vo lon tés  sa in te s .

Au m i l ieu  de  ce  co n ce r t  u n a n i m e  d e  tous  les ê tres  

créés ,  tous  o c c u p é s  à  r e m p l i r  les fonc t ions  q u e  la d i ­

vine P ro v id e n c e  l e u r  a  d é p a r t i ,  les p eu p les  se ra ien t- i ls  
seu ls  e x c e p té s ?  D ie u ,  qu i  a  p r i s  soin d e  p r é p a r e r  un e  

m iss io n  sp é c ia le  à  c h a c u n  d e s  m e m b r e s  de  la soc ié té ,  

au ra i t - i l  a b a n d o n n é  ce l le-c i  a u  h a s a rd  et à  l ’a v e n tu re ?  
C e  M aître ,  in f in im en t  sa ge ,  a p r è s  être en tré  d a n s  les 

p lus  p e t i ts  d é ta i l s ,  au ra i t - i l  nég l ig é  les v u es  d ’e n s e m ­
ble ? C e  s e ra i t  a b s u rd e  q u e  d e  le penser .

D ’a i l le u r s ,  ce t te  g r a n d e  v é r i té  n o u s  es t  conf irm ée  
p a r  l ’h is to ire  d e  tous  les p e u p le s ,  m a i s  su r to u t  p a r  
l’h istoire  d u  p e u p le  héb reu .  L ’E c r i t u r e  S a in te ,  en 
e lle !, n o u s  m o n t re  D ie u  r e t i r a n t  A b r a h a m  d u  m i l i e u  
d ’une  race  c o r ro m p u e ,  p o u r  e n  fa ire  le pè re  d ’une  

r a c e  ch o is ie ,  don t  l a  s u b l im e  d e s t in é e  se ra  d e  d o n n e r  

au  in o n d e  so n  S a u v e u r .
M a in te n a n t ,  p o u r  r e m p l i r  ce  g r a n d  d e s s e in ,  D ie u  se 

sert  d e s  a u t r e s  n a t io n s  q u i ,  à  leu r  tour ,  re ç o iv e n t  leu r  
m iss ion .  E l l e s  d e v ie n n e n t ,  d a n s  le p la n  d iv in ,  ou  d e s  

in s t r u m e n ts  de  v e n g e a n c e  p o u r  p u n i r  les  J u i f s  r e b e l ­

l e s  a u x  vo lon tés  c é le s te s ,  ou d e s  i n s t r u m e n t s  de m is é ­

r ico rde  p o u r  r a m e n e r  d a n s  la  p a t r ie  ce  p e u p le  d e v e n u  

fidèle.
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“  D ie u ,  d i t  B o s su e t ,  s ’es t  serv i  d e s  A s sy r ie n s  e t  d e s  

B a b y lo n ie n s  p o u r  r e n v e r se r  le p e u p le  ju if  ; d e s  P e r s e s  

p o u r  le r é ta b l i r  ; d ’A l e x a n d r e  et  d e  ses p r e m ie r s  s u c ­
c e s se u r s  p o u r  le p r o t é g e r ;  d e s  R o m a i n s  p o u r  so u te n i r  

sa  l ibe r té  co n t re  les rois  d e  S y r ie  q u i  n e  s o n g e a ie n t  q u 'à  
le d é t r u i r e ;  enf in ,  q u a n d  les  J u i f s  ont m é c o n n u  e t  

c ruc if ié  J . - C . ,  ce s  m ê m e s  R o m a in s  on t  p r ê té ,  s a n s  y 
p e n s e r ,  l e u r s  m a in s  à  la v e n g e a n c e  d iv in e  e t  ont e x ­

t e rm in é  le p e u p le  in g r a t . ”
A in s i ,  to u s  c e s  p e u p le s  a n c i e n s  q u e  n o u s  v e n o n s  de  

n o m m e r ,  les  A s s y r ie n s ,  les B a b y lo n ie n s ,  les peuple”* 
d e  la  M a c é d o in e ,  les P e r s e s  et  les R o m a in s  ont Ions 
e u ,  d a n s  les  d e s s e in s  d e  D ie u ,  u n  rôle a  r e m p l ir .  Il 
e n  es t  d e  m ê m e  d e s  a u t r e s  n a t io n s ,  c o m m e  il n o u s  

se ra i t  f ac i le  d e  n o u s  e u  c o n v a in c re  p a r  l e u r  h is to ire .

A in s i  d o n c ,  le s  n a t io n s  c o m m e  les i n d iv id u s ,  

c o m m e  tout ce  q u i  e x i s te  d a n s  le m o n d e  oni u n e  fin 

p a r t i c u l iè re  à  r e m p l ir .  Q ue l le  est ce t te  fin ? C o m m e n t  

l a  c o n n a î t r e  ? C o n n a î t r e  la  fin d ’u n e  n a t io n  c o m m e  
d ’une  chose ,  c ’es t sa v o i r  tou t  s im p le m e n t  pou rq u o i  

elle  a é té  fai te  ; et  on s a u r a  pou rq u o i  e l le  a  é té  fai te  e t  

fo rm ée,  en r e m o n ta n t  à  son o r ig in e .— C est  c e t te  I H i e  

et  g r a n d e  vér i té  p h i lo s o p h iq u e  q u e  l’O r a te u r  d é m o n t r e  

e t  d é v e lo p p e  à  p e u  p rè s  e n  c e s  t e r m e s  :

M a i s  si  to n s  les p e u p le s  ont  u n e  d e s t in é e ,  n ’est-il  

p a s  p o u r  e u x  d e  la  d e r n i è r e  im p o r ta n c e  d e  la  c o n n a î ­

t re  e t  de  la  r e m p l i r  ? Or, p o u r  l a  c o n n a î t r e  et su r to u t  
p o u r  y être  f idè les ,  les  d i f fé ren ts  p e u p le s  do iv en t  in te r ­

ro g e r  les  t r a d i t io n s  d e s  a y e u x  e t  m a r c h e r  c o n s t a m ­
m e n t  s u r  l e u r s  t races .  E n  effe t, c ’es t  e n  re m o n ta n t  
j u s q u ’il l e u r  o r ig in e  q u e  les  n a t io n s  p e u v e n t  voir  p lus  

d i s t in c te m e n t  les v u es  de  la  d iv in e  P ro v id e n c e  su r  

el les.  C a r ,  a u  b e rc e a u  d e  c h a q u e  so c ié té  il se r e n ­

contre  un  e n s e m b le  d e  fai ts  et  d e  c i r c o n s ta n c e s ,  te l les  
q u e  les  e s p r i t s  o b s e rv a te u r s  e t  p ro fo n d s  p e u v e n t  t o u ­

jo u rs  d i s t in g u e  r i e s  vo lon tés  d u  T o u t - P u i s s a n t .  O r d in a i ­
r e m e n t ,  on voit  a lo rs  s u r g i r  d e s  h o m m e s  r e m a rq u a b le s ,  

qui ,  s o u v e n t ,  s a n s  m ê m e  av o i r  c o n s c ie n c e  d e  l e u r  m i s ­

s ion ,  e x é c u te n t  p l e in e m e n t  les  d é c r e t s  é ternels .

Ic i ,  l’é lo q u e n t  O r a t e u r  a r a p p e lé  p lu s ie u r s  d e s  C hefs  
f a m e u x  d e s  p e u p le s  d u  N o r d ,  q u i ,  a u  c in q u iè m e  s iè ­
c le ,  se  p r é c ip i t è re n t  e t  v in r e n t  fondre  su r  l’e m p i r e  

R o m a in ,  et p o sè ren t  les fo n d e m e n ts  d e s  d if féren ts  
E ta t s  d e  l’E u ro p e .  A t i l a ,  s ’in t i tu la n t  le f léau  de  

D ie u ,  et G e n s é r ic ,  s ’e x h o r ta n t  lu i -m ê m e  a u  p i l la g e  et 
au  m a s sa c re  p a r  c e s  p a ro le s  p ro p h é t iq u e s  : M arche  
contre les n a tio n s  r/ue D ieu  veu t p u n i r , fu ren t ,  s a n s  le 
savo ir ,  les  i n s t ru m e n ts  de  la  con v e rs io n  d e s  p e u p le s  | 
q u ’ils t r a în a ie n t  à  leu r  su i te .  P o u r  o p é re r  leu r s  c o n ­
q u ê te s ,  i ls se d i r ig è re n t  vers  le cen tre  d e  la C a th o l i ­
c i té ,  où  a v e c  la R e lig io n  ch ré t ie n n e ,  ces  pe u p le s  n o m ­

b re u x  reçu ren t  le g r a n d  b ie n fa i t  d e  la c iv i l isa t ion .  
Ils  s ’é tab l i ren t  e n s u i te  a u  m i l ieu  d u  p e u p le  v a in c u ,  et 

te l le  a  é té ,  comme, v o u s  le sa v ez ,  l’ ir igine d e  c e s  
g r a n d e s  P u i s s a n c e s ,  qui  font,  en c o re  a u jo u r d ’hu i ,  la 
g lo i re  d e  l’an c ie n  m o n d e .

C e  fut a u  m i l ieu  d ’un c o m b a t  o p in iâ t re  qu e  l a  "n- 
l e u r e u s e  N a t io n  F ra n ç a i s e  don t  n o u s  s o m m e s  les d e s ­

c e n d a n ts ,  se  vit a p p e lé e  a u  c a th o l i c i s m e .  A n  m o ­
m ent  d e  p e rd re  la  b a ta i l le ,  C lo v is  to u t -à -c o u p  pen se  

a u  D ie u  d e  C lo t i ld e  et  p ro m e t  d e  l’a d o r e r  s’il lui 
d o n n e  la  victo ire .  A  q u e lq u e  t e m p s  d e  là, Clovis  

v a in q u e u r  c o u rb e  sa  tê te  a l l iè re  d e v a n t  la  c ro ix  et  

ado re  ce  q u ’il av a i t  m é p r i s e  j u s q u ’à  ce  jo u r .  D e p u is  
lors  le c a th o l i c i s m e  s ’es t  to u jo u rs  c o n s e rv é  d a n s  la 
n a t ion  f ran ç a ise ,  q u i ,  s e n t in e l le  v ig i l a n te ,  a  to u jo u rs  
d é f e n d u  les d ro i t s  s a c r é s  d u  St.  S i è g e  et  s e m b le  avo ir  

po u r  m iss io n  s p é c ia le  d e  r é p a n d re  p a r to u t  la  R e l ig io n  

c a th o l iq u e .  Q u e l  m a lh e u r  p o u r  e l le  si e l le  r e n o n ç a i t  

un j o u r  à  so n  g lo r ie u x  m a n d a t  ! M a i s  re je tons  

ce tte  t r is te  p en s é e ,  p o u r  e s p é re r  a v e c  u n  sa in t  

E v ê q u e  q u e  les  é g a r e m e n t s  q u i  se  m a n i f e s ­
tent  a u j o u r d ’h u i  d a n s  ses  chefs  n ’a t t e in d r o n t  q u e  sa  

su r face ,  et q u e  ce t te  N a t io n ,  née  d a n s  le b a p t i s t è r e  de 
R e im s ,  ver ra  les r a c in e s  de  ce  b e a u  p a y s  to u jo u rs  

b a ig n é e s  d a n s  les e a u x  de  ce  b a p tê m e .
Si d o n c ,  M M .,  au  b e r c e a u  d e  c h a q u e  p e u p le ,  il se 

trouve d e s  é v é n e m e n t s  p ro v id e n t ie ls  q u i  se rv en t  à  le 

g u id e r  d a n s  la m a rc h e  q u ’il lui fau t  s u iv re ,  n ’es t-ce  p a s  

un  d e v o i r  p o u r  les  d e s c e n d a n t s ,  q u i  n e  v e u le n t  pas 

d é g é n é r e r ,  d e  rep o r te r  sa n s  c esse  l e u r s  r e g a rd s  sur  
leu rs  a n c ê t re s ,  d ’é tu d ie r  a t t e n t iv e m e n t  e t  l e u r s  paro les  

pour  y  lire les vo lon té s  cé les tes ,  e t  l e u r s  e x e m p le s  
pour  les  i m i t e r ?  P o u rq u o i  v o y o n s -n o u s  le peu p le  
J u i f  r e c o u r i r  to u jo u rs  a u x  lois d e  M oïse  ; les R o m a in s  

en  a p p e l e r  c o n s t a m m e n t  a u x  lois d e  R o m u l u s  e t  de 

N u m a  ; A th è n e s  à  ce l le s  d e  S o lon ,  e t  S p a r te  a u x  lois 

d e  L v e u r g u e  ? N ’es t-ee  p a s  p a rce  q u e  c e s  p e u p le s  
c o m p re n a ie n t  (pie le p r in c ip e  q u i  les a v a i t  fa i t  n a i t re  

j é ta i t  auss i  c e lu i  qu i  d e v a i t  d a n s  la  s u i t e  le s  f a i re  v i ­

vre e t  g ra n d i r .
C ’é ta i t  clos a rb re s  q u i ,  p o u r  é te n d re  l e u r s  r a m e a u x ,  

av a ie n t  beso in  d e  c e t te  m ê m e  sève  q u i  a u t re fo is  les 

■ a v a i t  fait g e rm e r .  A uss i  v o y o n s -n o u s  c e s  p e u p le s  
p ro sp é re r  tan t  q u ’ils son t  f idèles à  c o n s u l te r  e t  il su i ­

vre la d i r e c t io n  qu e  leur  a v a i t  im p r i m é  le u r s  p r e m ie r s  
l ég is la teu rs ,  e t  pér i r  d è s  lors q u ’ils les  a b a n d o n n e n t .  

D onc r ien  d e  p lus  r a i s o n n a b le  d e  p lu s  p h i lo so p h i ­

qu e  q u e  c e t te  paro le  de  l’É c r i t u r e  : M e n en to  (lierum
a n ti i /u o ru m  in te rrn g a  m a jo re s  tu o s  ! <t ilicen t tibi.
S o u v e n e z -v o u s  (les jo u r s  a n c i e n s   in te r r o g e z  vos

a n cê tres , et ils  v o u s  in s tru iro n t.

S e c o n d e  P a r t i e .

A ins i  d o n c  c h a q u e  p e u p le  a  u n e  fin ; e t  c e t t e  fin, il 
l a  r e c o n n a î t  d a n s  les  a n c ê t re s ,  la  p o u r s u i t  e t  la r e m ­
pli t  en  m a r c h a n t  su r  leu r s  t r a c e s .—  L e  P e u p l e  C a n a ­
d ie n  se ra i t- i l  le seu l  p e u p le  d a n s  ce  m o n d e  s a n s  d e s ­
t inée  ? seu l ,  au ra i t - i l  é té  j e t é  a n  h a s a rd  s u r  c e t t e  p a r ­

t ie  d u  co n t in en t  d ’A m é r iq u e ?  N o n ,  s a n s  d o u t e :  
c o m m e  to u te s  les n a t io n s  d e  la te r re ,  il d o i t  auss i  
e x é c u te r  les d éc re ts  é te rn e ls  d e  la P ro v id e n c e .  M a is  

q u e l s  sont ces d é c r e t s ?  Q u e ls  s o n t  c e s  d e s s e in s ?  
Q u e l le  es t ce t te  d e s t in é e ,  c e t t e  fin ? P o u rq u o i  le P e u ­

ple C a n a d ie n  a-t il é té p la c é  s u r  c e t t e  te r re ,  s u r  les 
bords  d u  b e a u  f leuve S t . -L a u r e n t ,  à  la  tê te  d e s  A m é -
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ritjne.s, plutôt que partout ail leurs? C ’est a  toutes ces 

différentes questions que l ’Orateur a répondu dans la 

seconde partie de son discours : Essayons de le suivre.

D e u x  peuples puisssants,  constamment jaloux de 

leur grandeur, et remarquables par leur- rivalités mu­

tuelles, se rencontrèrent sur ce Continent, dans le 

dessein d ’y  établir des c o lo n ie s ;  mais  chacun dans 

un but bien différent. L 'un, obéissant toujours à son 

esprit d ’entreprise et de commerce, voulut s’enrichir 

par l ’é change des pelleteries ; l’ autre, fidèle à ce be­

soin de dévouem ent,  de charité  et de zèle  qui l ’a tou­

jours distingué, se proposa de répandre, sur ces plages ' 

encore barbares,  les bienfaits de la civilisation par le i 

Calholieisme. A insi ,  quand le premier de ces peuples 

songea à venir satisfaire dans ces contrées sa soif de 

l’or ; l’ autre voulut seconder les desseins de Dieu qui 

inspirait il ses Unis la pensée de se choisir un cer­

tain nombre de leurs meil leurs sujets, pour venir dans 

ce pays y  répandre les lumières de l ’ Evangile, y  faire 

régner la justice  et la vérité. Ce fut là, M M .,  l ’œuvre 

de nos Pères. Ils ont été un peuple choisi, un peuple 

d’apôtres, et ils ont poussé h1 zèle apostolique jusqu ’à 

l ’héroïsme et au martyr, com m e les glorieuses anna­

les de notre histoire en font foi.

Notre premier fondateur, l ’ immortel Jacques C a r­

tier, en affrontant les danyers des mers, en marchant 

avec, intrépidité à la découverte de nouvelles plages, ' 

nous apprend dans ses lettres qu ’ il avait pour but de i 

comm uniquer sa foi a u x  barbares. V o y an t  le soleil I 

donner sa chaleur et sa lumière  au monde entier, il 

pensait qu ’ il en devait  être ainsi du C atholicism e, et I 

que celu i-ci était appelé à vivifier toutes les nations. 

V o u s  le savez,  ce fut aussi pour ce même motif de 

zèle qu ’ une Colonie  toute catholique vint s’ établir 1 
dans cette île de Montréal,  aujourd’hui si florissante. S  

Ses fondateurs nous l’exprim ent clairement dans ces 

paroles qui vous sont connues et que nous devons 

toujours a im er à entendre, parce qu ’elles nous rap­

pellent notre glorieuse mission :

“  11 ne faut pas, disent-ils, mesurer les pensées de 

Dieu avec  les nôtres, ni estimer qu ’ il nous ait ouvert, 

à travers tant de mers, ces chemins auparavant incon­

nus, pour en rapporter seulement des castors et des 

pelleteries. C e la  est bon pour la bassesse des desseins 

des hommes, m ais trop éloigné de la majesté de Dieu, 

de la profondeur de ses voies et des intentions j 

secrètes et admirables de. sa bonté... Vous nous pro- i 

posons de faire célébrer les louanges de Dieu dans un 

désert où  Jésus-Christ n’ a point été nommé et qui 

auparavant était le repaire des dém ons.”

M ais,  pour remplir ce gén éreu x  dessein, qui nous 

dira tous les obstacles que nos P ères  ont eu à sur­

monter, tous les dangers qu’ ils on! courus ? Les bar­

bares leur ont presque toujours fait la guerre, et ont 

récompensé leur dévouement et leur charité par des i 

actes de cruauté inouïs.— Souvent, oubliés de la mère- 

patrie,  ils eurent mil le  difficultés il tirer une pénible 

existence d ’ un pays encore inculte et sauvage.  C e ­

pendant tant d ’obstacles ne les ont pas empêché de 

prospérer. Toujours fidèles à Dieu, ils ont grandi sons 

la protection de sa main puissante et nous ont légué 

le plus beau des héritages,  la réputation d ’un peuple 

remarquable par sa foi, par sa probité et par l’unit nité 

de ses mœurs palriarchales. Pouvions-nous désirer 

un plus beau don ? Car, enfin, ce  n’est pas le nom­

bre qui donne la véritabie célébrité à un peuple. S ’ il 

en était ainsi, l ’ Empire Chinois, avec sps trois cent 

millions d ’habitants, auraient incontestablement la 

priorité.

C ’est encore moins la force brutale. A u  jugement 

de tout homme de cœur, la vertu, le zèle des grandes 

choses, voilà ce qui peut rendre un peuple célèbre, et 

tel a été l’ héritage que nous ont légué nos pères. A  

nous maintenant, de le perpétuer ; à nous, de poursui­

vre une carrière si noblement com m en cée;  à n o u - ,  de 

remplir la sublime mission qui, dès l ’origine, leur a 

. été confiée ; celle de faire briller sur ce Continent 

| toute la bonté, toute la grandeur, toute la sainteté du 

catholicisme. Pleins de confiance en la divine Pro­

vidence, ils n’ont pas reculé devant un si glorieux 

mandat, et le succès a répondu à  leurs généreux  ef­

forts. Suivons leurs traces et nous ne manquerons pas 

de réussir. C om m e eux  soyons fermes dans la foi, 

imitons leur zèle pour notre Religion sainte et Dieu 

bénira nos travaux. Secondant scs desseins,  il com­

battra pour nous, s’ il le faut, com m e autrefois il a 

combattu pour Israël ; et avec  son secours, si nous 

sommes fidèles, nous aurons toujours le bonheur de 

voir l’ étranger, visitant les rives enchantées du St. 

Laurent, y  admirer un peuple conservant dans toute 

sa sainteté la foi des Clovis, des Charlemagne et des 

St. Louis, et parlant avec pureté cette belle langue 

des Fénélon et des Bossuet que l 'Europe savante se 

fait un honneur de parler.. Mais  si jam ais  nous avions 

le malheur de tourner le dos à nos ayeux pour adop­

ter d ’autres croyances, c ’en serait fait de notre natio­

nalité. Ne remplissant plus les desseins que Dieu 

1 avait sur nous, nous n ’aurions plu s de raison d ’ex is­

ter comme peuple ; et qui nous dira les vengeances 

auxquelles Dieu pourrait alors nous soumettre ? A h  ! 

ne l’oublions pas ; pour les nations, il n’y  a pas, après 

celte vie,  com m e pour les individus,  un ciel  et 1111 en­

fer. C ’est ici-bas, que se trouve pour les peuples, la 

punition comme la récompense. Le peuple j u i f  qui 

a vu périr en un seul siège onze cent m ille de ses 

malheureux enfants, en est un exem ple  bien terrible. 

Depuis lors, ee peuple déic ide  est sans patrie ; il est 

vagabond dans les quatre parties du monde, et porte 

partout sa honte et son déshonneur. Pour nous, j ’ i­

gnore quel serai' notre châtiment si nous étions infi­

dèles à  notre vocation ; cependant j ’en trouve un assez 

grand dans la perte de notre nationalité, et celui-là je 

le crois certain. C ar  sans notre religion que nous 

sommes appelés à faire briller et aim er en ce pays, 

nous n’ aurions plus ee lien puissant qui,  toujours, 

nous réunit sous le même étendard et nous porte tou»
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à  combattre pour la défense de la  m êm e cause.  Elle 
est notre sauvegarde et l’ait  notre force, parce qu 'elle  
fait notre union. Avec elle nous formerons toujours 
un peuple, et sans elle nous ne tarderions pas  à deve­
nir une race dégradée  qui, après avoir  renoncé à un 
passé plein de foi et de vertu , se verrait obligée d ’a ­
dopter des m œurs étrangères.

Mais ce m alheur,  le plus grand  qui puisse nous a r ­
river comme peuple, n ’est-il pas à  c ra ind re?  Et, s’il 
est à craindre, que devons-nous faire pour l’éviter ? 
Ces deux questions ont fait l ’objet d ’une troisième et 
dernière partie.

T R O I S I È M E  P A ÏÏT 1 E .

C ’est donc pour la propagation du chr is tian ism e,  
pour la grande gloire de Dieu et de son E glise  que le 
peuple canadien  a  été formé ; c ’est donc pour com ­
m ander par le catholicisme sur toute l’Am érique  que 
la divine Providence l’a placé sur ce sol plutôt que sur 
tout autre. C ’est donc dans  ce but que nos ancêtres 
ont travail lé, q u ’ils ont combattu ,  q u ’ils ont réglé  leur 
conduite et qu ’ils ont été au tan t  de héros apostoliques.  
Mais pouvons-nous dire que nous som m es leurs d e s ­
cendants?  Pouvons-nous diic  comm e eux : N o u s  
nous proposons de fa ir e  celébrer les louanges de D ira  > 
Ponvons-nons-dire que nous avons conservé le dépôt 
sacré de tant de vertus qu ’ils nous ont confié,  la foi, la 
probité, l’honnêteté, l’aménité ,  la sim plic ité  et la f ruga­
lité de leurs mœurs? Pouvons-nousdire  que nous avons I 
continué leur œuvre de dévouem ent et de patr iotisme 
religieux ? Pouvons-nous affirmer toutes ces choses ?... 
L ’in tempérance, le luxe, l’usure, le mépris  de l’a u to ­
rité, de notre langue, de  nos usages,  la m auva ise  loi 
et surtout l ’anglifieation sont là pour nous répondre. 
Telles sont les diverses considérations que l ’O ra teur  a 
développées dans  la troisième partie  de son discours, 
et que nous allons tâcher de reproduire de  notre m ieux.

Tous les peuples peuvent d é ch eo ird e  leur vocation, 
être infidèles à  leur destinée,  et par suite comm e 
châtiment de leur infidélité, être rayés de  la liste des 
nations. Mais nous surtout, nous avons des  raisons 
particulières de redouter ce m alheur.  C ar  nous avons 
à  nous tenir  constamment en ga rde  contre cette a c ­
tion incessante et puissante d ’éléments étrangers qui, 
mêlés à  notre population, tendent sans cesse à  la fu­
sionner, à  la niveler, à l ’effacer, en lui co m m uniquan t  
leurs lois, leur langue et leurs préjugés.  Sans doute, 
je  ne demande  pas ici qu ’on m éprise  les m œ u rs  des 
nations qui vivent au m ilieu de nous.  A IJieu ne plai­
se qu’une pareille pensée m e vienne jam a is  ii l ’e s ­
prit ! Non, respect pour tous, respect pour les autres, 
m ais  aussi respect pour nous ; respect pour nos droits ,  
respect pour nos usages, respect,  surtout pour notre 
religion sainte. L ’honneur le plus sacré, nos intérêts 
les plus chers nous font un  devoir de faire respecter 
toutes ces choses. L'indifférence en pareille matière 
serait un  crime, parce qu ’elle tendrait  à  la destruction 
de notre nationalité.

Mais de plus, nous avons à nous tenir en garde 
contre des  vices qui feraient rougir nos pères s’ils

sortaient un instant de leurs lombes, et qui semblent 
vouloir se p ropager parmi nous, .le veux parler prin­
cipalement de l'in tem pérance, du h u e  et de  l'usure.

L ’intempérance est un monstre abominable  qui dé­
grade et avilit toutes ses victimes.  Après avoir jeté 
le déshonneur  dans  la famille, ce vice, plus redou­
table que la peste, s’il se propage et se mult iplie ,  ne 
tarde pas à  dé tru ire  dans  la société toute Religion, 
toute pudeur ,  tout ce qu'il y a d ans  l’àm e de dignité 
hum aine .  Avec ce vice, les sentiment nobles et gé­
néreux ,  les g ran d s  dévouem ents ,  l’am our  du sol natal 
d ispa ra issen t  bientôt pour faire place aux scandales 
publics,  aux  troubles et aux déch irem ents  domesti­
ques,  a la d issipation  du  modeste héritage transmis par 
les ancê tres ,  et aux  cr im es qui peuplent les prisons et 
les pénitentiaires,  et rougissent les échafauds  Aussi 
voyons-nous la Russ ie  employer cet ignoble moyen 
pour étoufler d a n s  les enfants de la glorieuse Pologne 
l’a rd eu r  d ’un patr iotisme inextinguible .  Au mois de 

' m ars  de l’année  dernière,  un de ses gouverneurs ,  
dans  une circulaire, recom m andait  aux  au tor i tés  de 
découvrir,  dans le rayon de leur jurisdiction, les 
sociétés de  tem pérance  et de lui faire connaître 
les secours emj)loyés par les prêtres pour dé tour­
ner leurs paroissiens de l’ivrognerie. Peut-on trou­
ver que lque  chose de plus infâme ? Cependant,  
ce gouverneur  voulant détruire  la nationalité  de 
tout un  peuple, pouvait-il,  pour arriver plus sûrement 
à son but,  prendre un moyen plus efficace ! E n  effet, 
comm ent en g rande  partie ont péri ces nom breuses 
p cup la t le squ i  habita ient  autrefois ce Continent • N ’cst- 

i ce pas par  cette eau  de feu que leur céda ien t  des  m ar­
chands sans  cœ ur et avides d ’un g a in  sordide ? Ce 
qui leur est arrivé  ne pourrait-il pas nous arriver à 
nous-m êmes, si ce vice devenait  plus c o m m u n  ? C ou­
rage donc, 6 vous tous qui avez eu la générosi té  de 
vous enrôler sous la bannière  de la tem pérance,  et qui 
hier encore  la  portiez en  tr iomphe avec bonheur. 
Courage ! votre œuvre  est ém inem m ent  nationale ; 
laites vos elloits pour vous adjoindre le plus de com­
patr iotes que vous pourrez, et vous éloignerez  de no­
tre beau  pays un vice déshonorant,  et capable  de  faire 
sa ruine.

Le lu xe , MM., peut aussi  nous conduire  à notre 
perte. “  Si une expérience  de trois mille ans,  dit un 
savant C ard ina l ,  si le consentement unan im e  des  sages 
de l’an tiqu ité ,  doivent être de que lque  poids pour é ta ­
blir une vérité de m om ie ,  la quest ion  du  luxe est d é ­
cidée. Point de lég is la teur  qui ne l’a it  proscrit, point 
de philosophe qui n ’en ait  reconnu la déprava tion  ; 
point d ’historien qui n ’en ait  peint les funestes effets 
dans  la chute  et le renversement des em pires  ! En 
effet, le luxe,  par son goût im m odéré  des parures, par 
l’enivrement des fêtes, par l’engoùincnt  d ’une lit téra­
ture matérialiste ,  fait régner partout un  sensua lism e 
énervant sous l’empire  duquel tout s ’all’aise, tout dé­
périt et meurt dans  les g randes  nations.

C ’est à  vous surtout,  ô femmes canad iennes ,  qu ’il



DE LECTURE PAROISSIAL. 199

appartient de prévenir un si grand malheur, en aimant i  

la simplicité et la modestie dans tous vos habille­
ments. Loin de chercher à imiter toutes les modes, 
à en suivre toutes les frivolités et les caprices, mettez 
toute votre ambition à connaître cette décence et cette 
retenue qui toujours doivent distinguer la femme 
chrétienne, et vous rendrez 1111 grand service et il la fa­
mille pour laquelle le luxe est souvent une cause de 
dettes et même de ruine, et à la nationalité canadien­
ne en jetant sur elle un reflet de chaste verlu qui cer­
tainement ne manquera pas de lui faire honneur.

L ’Orateur a dit ensuite quelques mois contre cette 
jalousie qui nous dévore et nous divise au profit de 
nos rivaux ; contre la vénalité ei la corruption des 
consciences qui, depuis quelque temps, souillent les 
élections ; contre le manque de respect pour l’ auto­
rité, contre l’esprit de défiance et d ’ insubordination 
pour l’ Eg lise  et ses ministres, qui fait parmi nous des 
progrès si sensibles, enfin contre la hideuse plaie de 
l’ usure, non moins luneste que les précédentes.

A  tous ces maux, le Rév. Messire Sentenne a in­
diqué pour remède l’ imitation de nos pères dans leur 
sim plicité, dans leur probité, dans leur désintéresse­
ment, et surtout dans leur attachement sincère à la 
foi. A vec cette imitation, a-t-il dit, 011 verra toujours 
(l*urir parmi nous la bonne foi, la bienfaisance, la 
justice, la paix des fam illes ; on verra de bons pères, 
de bons époux, de bons citoyens, de bons magistrats, 
de vrais héros! On verra fleurir et prospérer la 
nationalité Canadien ne-française.

Nous regrettons de n’avoir pu reproduire intégrale­
ment ce discours ; plus que tout autre, nous sentons 
le défaut de l’ analyse d’un tel travail : Pour être bien 
apprécié, il aurait besoin d’être présenté tel qu’ il est. 
A ussi, nous serions-nous refusé à ce genre de repro­
duction, si 011 11e nous l’eût pas en quelque sorte im­
posé, en nous assurant qu’ il n y avait pas d autre 
moyen de faire connaître une œuvre si patriotique, 
que tous nos lecteurs verront avec plaisir, que nos 
jeunes gens liront avec profit, et où nos descendants 

trouveront d ’utiles enseignements.

  -♦ ■++-----

Un jour de Congé à la Montagne,

Lettre à un am i, par M. R o b i d o u x ,  Elève m  Belles- 
Lettres, lue à une séance littéraire du ( 'ollege de 
Montréal, ta veille de la St.-Jean-Baptiste.

MON CHER AMI,
Plusieurs fois tu m’as témoigné le désir d ’avoir une 

petite description de nos congés de Montagne, de nos 
jeux «a de nos amusements divers. Quoique, en bon 
écolier, je  n’aime pas à écrire, je vais essayer aujour­
d’hui, pour te complaire, de répondre a les va ux. 
Du reste, jam ais occasion ne (ut plus favorable. Hier 
en effet, était un de ces heureux jours qui font époque 
pour des élèves. C ’était le jour choisi pour célébrer 
la fûte du vénéré Supérieur du Sém inaire, père ten- ,

dre et dévoué de cette maison. Tu ne me blâmeras 
donc pas d ’avoir choisi, de préférence, ce congé pour 
sujet de mon esquisse,

Je  commence : Il était cinq heures, lorsque les 
coups redoublés de la cloche se firent entendre à nos 
oreilles attentives, et réveillèrent ceux qui auraient 
pu dormir encore en ce moment, attendu avec tant 
d ’ impatience, appelé par tant de vœux. En un ins­
tant tout le monde fut debout. L es soldats du géné­
ral Lüïiorieière sont moins prompts à obéir au com­
mandement, moins prompts à sc munir de leurs ar­
mes. Moi-môme, quoique d’ordinaire un peu lent, 
et quoiqu’il m’en coûte à  m ’arrachfr des bras de 
Morphée, je fus bientôt sur pied. Le cœur palpitant, 
chacun s ’empresse de porter ses regards vers le ciel, 
moins, je crois, pour jouir de la lumière que pour 
s ’assurer que le temps promettait un beau jour. Les 
craintes qu’avaient excitées les sombres nuages de la 
veilles furent bientôt dissipées. Les rayons du soleil 
levant éblouissaient nos yeux ; le ciel était pur et 
serein ; l’ hirondelle volait en chantant au-dessus de 
nos fenêtres : tout enfin nous annonçait un beau con­
gé. L a  joie rayonnait sur tous les fronts. Des sou­
rires furtifs, une allure plus gaie en étaient comme l’é­
panouissement. Cependant, on fait de son mieux sa 
toilette. L a  parure des plus grandes fête n’est point 
négligée ; puis la cloche nous avertit de descendre à  
la Chapelle pour offrir nos premiers hommages au 
Dieu d’amour à qui appartiennent les prém ices de. 
tous les cœurs, mais surtout de la jeunesse. M. le 
Directeur offrit le saint sacrifice, pendant lequel nos 
jeunes voix se mêlèrent aux doux accords de l’orgue 
et répétèrent en chœur ce refrain du cantique à la 
V ierge : Donne nous un beau jo u r. Nous avons été 

exaucés au-delà de nos espérances.

L a  messe terminée, nous nous mîmes en route pour 
notre chère Montagne. Nous avons bientôt franchi 
le court espace qui nous en sépare. Tous la saluent 
par un aim able sourire. L a  brise matinale, 1 air em­
baumé, le riant aspect de nos riches cam pagnes unis 
aux joies de la fûte nous transportent et nous ravis­
sent. Nous sommes heureux et nous goûtons avec 
délices les plaisirs purs que le ciel nous prépare.

Après un copieux et succulent déjeùner, nous 
1 descendons gaîm ent en récréation, et alors com­

mencent les jeu x , les ébats. Les uns choisissent le 
Je u  de Paum e ; d ’a u t r e s ,  arm és d ’une longue pa­
lette, font voler, dans l’espace, la  balle qui rebondit par 
m il le  sauts dans la prairie. Ceux-ci mettent en a c t i ­

vité les nombreuses balançoires ; ceux-là poursuivent 
dans sa eoursc légère un brillant papillon, dans l’ es­
poir d’enrichir d ’un nouveau captif leur savante col­
lection. A u  signal donné, les jeu x  cessent, les con­
versations sont suspendues. Les préparatifs do la 

fete vont commencer. Chacun veut y contribuer. Pas 
1111 11e restera en  arrière lo rsqu’ il s’agit de feter un 

père bien-aimé. Q u e lq u e s-u n s  décorent le Réfectoire 
d’ inscriptions et de verdure, d’autres bordent de jeunes
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érables l’allée que doit parcourir M. le Supérieur. 

Des guirlandes de mousse vertes, artistement tressées, 

sont suspendues en dôme sur l’avenue qui conduit à 

la maison de campagne. La rose de nos jardins,  le lis 

de nos vallées,  l ’humble violette de nos buissons tua­

ient leurs riches couleurs au vert feuillage. Dans 

e fond, notre demeure champêtre se dessine avec ses 

blanches murailles et ses persiennes rouges. A  g a u ­

che, un joli  ruisseau roule quelque temps ses ondes 

claires sur un terrain semé de petits cail loux,  tombe 

à quelques pas en gros bouillons d ’écum e et s échappe 

a  travers la plaine. Les parois de ce portique de ver­

dure sont décorées d'oriflammes, de ga is  pavillons en 

signe de notre commune joie. Mille inscriptions en 

l ’honneur du Héros de la fête sont suspendues aux 

branches des arbres et encadrées avec  goût par des 

guirlandes île fleur. Les plus jeunes parcourent la 

prairie en tous sens pour la dépouiller de ses fleurs et ! 

en joncher la terre que M. le Supérieur doit fouler à 

ses pieds. De distance en distance, s ’élèvent de beaux 

ares de triomphe au-dessus desquels 011 lit ces paroles 

enchâssées dans des boules de neige : Vival D om i­

nions. Il semblait  que les Elèves  eussent voulu em­

prunter la voix de toutes les créatures, pour célébrer 

dignement les vertus et la bonté de leur vénéré Père.

l 'n  nouveau tintement nous annonce la fin de la ré­

création. Nous nous réunissons tous pour réciter une 

partie de l'office de la T . Sic. V ierge, et nous repre­

nons nos je u x  avec plus d ’ardeur et d ’activité, tant il 

est vrai que les plaisirs ont un charme plus grand, 

lorsqu’ ils sont entremêlés de quelqu’exercice  pieux. 

Cette fois on choisit d ’autres amusements : L e s  1111s 

amis des Beaux-Arts,  font redire aux échos de la 

montagne les joyeuses fanfares de nos airs nationaux; 

d ’autres, le crayon en main, se mettent à dessiner, 

tandisque ceux-ci font une partie de Dam es ou tl'Echec. 

C eux-là  répètent tout haut des vers harmonieux.

Jeunes poètes que le souille de l’ inspiration anime, 

dites-nous a qui vous réservez vos premiers e ss a is ?  Je 

les entends me répondre :

I l  va bientôt apparaitre su r  nos m ontagnes: mais 

silence, fa is  violence à ton cœur ; suis-nous, la cloche 

nous appelle, volons au-devant de notre P ir e  bien- 
aim é !

En effet, le réglementaire sonnait à toute volée '■ 

l ’ airain, que j ’appellerais presque sacré, car nul autre 

que lui 11a le droit d ’y  toucher. Il est onze heures. 

N os professeurs précédés de la II a ml r de M usique au 

devant de laquelle brille la B a n n iire  déployée, s’a­

vancent en bel ordre vers le Parc du Séminaire. ’ Les 

instruments se font entendre. Peu après, mille cris 

joy e u x  font retentir au loin : Vive M. le Supérieur ' 

vive M. le Supérieur ! Nos jeunes frères, l’ épée au 

coté, le casque sur la tête, l ’arme au bras, rangés en 

avant, saluent son arrivée ; on aurait dit un b a t a i l l o n  

de Zouaves qui attendaient le passage de leur général. 1 
 ̂M.  ̂le Supérieur entouré des prêtres vénérables in. ! 

vités à  la fête, les salua avec un v if  sentiment de joie j

et les remercia avec attendrissement. Enfin, il appa- 

rait sur l’ esplanade ; nous moutons à sa suite au ré­

fectoire ou nous trouvons des tables somptueuse ment 

servies et qui rivalisaient avec la richesse îles déco­

rations. Les E lèves avaient redoublé d'efforts, de zèle 

d ’activité ; M. l 'E conom e 11’avait pas voulu se laisser 

passer en générosité . Le diner comm ença par une 

Lecture P ieu se, suivant l'uniique usage, après quoi M. 

le Supérieur donna le l)eo  gralias  qui fui accueill i 

et répété par une vivo explosion de reconnaissance : 

c ’était le signal d ’ innocentes et enjouées causeries.

La  joie  était dans tous les cœurs,  mais  elle 

j devait éclater au dehors. Aussi tout fut employé 

pour lui servir d organe : musique, chansons, dis* 

cours, poésies. C e  qui parut plaire surtout à 

M. le Supérieur fut 1111 petit dialogue, en vers, 

récité par quatre jeunes élèves avec une candeur, 1111 

naturel et une grâce  charmante. M. le Supérieur, à 

son tour, nous adressa quelques paroles chaleureuses 

par lesquelles il nous exprimait son entière satisfac­

tion et le bonheur qu ’ il éprouvait en se trouvant au 

milieu de nous, il parlait encore, lorsqu’on laissa des­

cendre sur sa tète une couronne de fleurs, adroite­

ment placée au-dessus de la table des convives, Inu­

tile de le dire quels furent sa surprise et nos applau­

dissements. Mais déjà nous sommes au réfectoire de­

puis une heure et demie  : il est  temps d ’en sortir.

Les je u x ,  les ébats, le s  amusements recommencent 

de nouveau. L e s  uns, et | étais de ce nombre, nou­

veaux Philippe, gravissent le sommet de la monta­

gne, c l ,  plus heureux que celui-ci,  lorsqu’ il monta sur 

la c im e de l ’ I lem us, nous p û m es rassasier nos regards 

d ’ une des plus magnifiques perspectives que la nature 

si riche et si belle, en C an ada, puisse offrir à l ’œil 

avide du voyageur.

A  nos pieds, se déroule la superbe ville de Mont­

réal, avec ses toits de fer blanc qui brillent au soleil 

comme 1 argent le plus pur, avec se s  dômes,  ses clo­

chers qui s ’é lancent vers le ciel.  A notre gauche,  se 

dessinent les c im es vaporeuses des monts Iic l-(Eil ,  

St. H i la ire, St. Jean-Hapiiste, donl la croix, frappée 

par les rayons du soleil, fait ja i l l ir  des flots de lum iè­

re. E n  face, la longue et majestueuse chaîne des A lleg-  

hanys forme l’ horizon avec  ses pics élancés et ses ri­

ches plateaux. Puis, les vastes cam pagnes du C an a da ,  

chargées de riches moissons, semées de jolis vil lages 

que surmonte la croix , symbole  de la Foi et de la 

Religion de nos pères. Enfin, tout près de nous, à 

| quelques pas de la Cilé ,  nous apercevons de riantes 

maisons de cam p agn e  entourées de parterres ; de ri­

ches villas élégam m ent assises au milieu d ’ épais 

bosquets, de jardins fleuris. On dirai! que Flore el Po- 

mone ont épuisé la richesse de leurs présents pour 

orner ce délicieux séjour. C ’est là que le Rossignol, 

la G rive, la Linote, la Fauvette font résonner le boca­

ge de leurs douces chansons.

Dans le fond de ce riche tableau, le Saint-Laurent 

roule avec  majesté ses eau x  limpides ; il nous appa-
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ra ît com m e un im m ense m iroir dont les deu x  rives 
verdoyante» form ent le som ptueux  encadrem en t. P o u r 
moi, m alg ré  la beau té  de ee spectacle , j ’a im e m ieux  
le voir avec ses nom breux vaisseaux  qui le sillonnent 
en tout sens, avec son Pont V ictoria, qu i, com m e un 
(jéant, sem ble  le ten ir en chaîné  d an s ses é tre in tes de
D  '

fer. N on loin de nous, s’élève le m ajestu eu x  édifice 
du  G rand  S ém in a ire , décore de deux an tiq u es tou rel­
les, riches en  souvenirs. C ’est du  hau t de ces tours 
que nos P ères  ont soutenu tan t de com bats contre des 
ennem is au ssi féroces que red o u tab les , e t en  sont sor­
tis v icto rieux  pour la  g loire de la R elig ion  et l’honneur 
du  pays. A la vue de. ce g lo rieux  souvenir, conservé 
avec un  re lig ieu x  respect, tout vrai C an ad ien  sent 
battre  sot) cœ u r d ’un noble orgueil. Ah ! si jam a is  un  
d ’entre nous la issa it refro id ir le> sen tim en ts de  foi, de 1 
courage qui ont an im é nos P ères et qui doivent tou- j  

jours être  le signe d is tin c tif  de notre n a tio n a lité , je  lui 
m on tre ra is  ces deu x  tourelles et je  lui d ira is  : “  N on, 
tu  n ’as jam a is  eu  une é tincelle  d u  vra i patrio tism e  si 
ton cœ u r resie insensib le d ev an t ce m onum ent sac ré .” 
C ’est d a n s  ce p ieux  asile , d a n s  ce san c tu a ire  béni, que 
sont form és ces in trép id es apô tres, ces généreux  m is­
sionnaires qui, chaque année , \o n t su r nos p lages loin­
taines et so lita ires , dans nos g ran d s déserts, porter la 
c iv ilisa tio n  et le flam beau de la foi. Quelle glo ire 
pour m on p a y s !  D éjà, je le sa is, quelques-uns de m es 
com pagnons ont senti s’a llu m er en  eu x  une é tincelle  
de ce feu sacré  ; car je les ai rem arqué  portant sans 
cesse un œ il d ’envie >ur celte sa in te  re tra ite . Sans 
doute, ils m arquaient du  regard  la p lace q u ’ils y  occu­
peront un  jou r.

A propos du  (iran d -S ém in a irp , je  n ’oublierai pas 
l’heu reux  rapprochem ent q u ’insp ira  à  un de  m es con­
d isc ip les la récréation  de ces jeu n es Lévites. Le plus 
grand nom bre se p rom enaien t gaîm ent d an s les som ­
bres a llées du  ja rd in , bordées d ’un ép a is  gazon. Q u e l­
ques-uns fa isaien t g lisser le léger cano t d ’ecorce sur 
l’onde tran sp aren te  du  m agnifique bassin  nouvelle­
m ent ré p aré . N ous reg ard ions avec com plaisance 
ces a im ab les  jeu x , lorsqu’un de m e s  condiscip les, le j 

m êm e don t je  v iens de parler, nous fit celte réflexion 

aussi poé tique  que vraie  :
A u jo u rd 'h u i ces M essieurs m anient la ram e , dirigent 

le canot p o u r  leur p la isir et l e u r  am usem ent ; un  jour  ; 
v ien d ra , et peut-ctre qu 'il n 'est pas éloigné, ou ils m on­
teront ce fr i le. e sq u if pour traverser les g rands lacs,les  
larges r iv ic ies  ; et une cro ix  à la m a in , le brCviaiie 
sous le bras , ils voleront à la conquête des âmes.

C elte rem arque, qui s’harm on isa it si bien avec nos 
im pressions de  la  jo u rn ée , fut accueillie  avec en­
thousiasm e. P u isse  l’E sprit de D ieu  se rep o ser d" plus 
en p lu s sur ce foyer ardent d 'h é ro ïsm e  chrétien  et sa- j  
cerdotal ! P u isse  le nom bre des vocations ecclésiasti- 
a stiques s’accroître  chaque année d an s  nos rangs !....

T o u t en  fa isan t ces réflexions, nous étions descen ­

dus, e t nous voilà de nouveau en face de noire m aison 
d e  cam p ag n e . U n spectacle m oins b eau  peut-être

que celui dv.nt nons venions d ’être tém oins, m a is  plus 
louchant, v ient frapper nos regards. N otre b icn-aim é 
S u périeu r, m alg ré  une ind isposition  assez g rave, ava it 
voulu consacrer la jou rnée  en tiè re  à  ses chers enfants. 
R evenus de notre excursion , nous avons pu le con­
tem pler à loisir. 11 é ta it assis su r un m odeste banc de 
bois, au  pied d ’un arbre : su r sa tête é ta it suspendue 
cette inscrip tion  : N em o tù m  pater ! Pouvait-e lle  être 
m ieux  justifiée !

L es plus jeu n es se pressaient au to u r de lui, av ides 
d ’en tendre  les histo ires si in téressan tes qui cou laien t 
de sa  bouche, en trem êlées avec à-propos de quelques 
m ots d ’une p ié té  tendre e t onctueuse, de réflexions 
au ssi ju stes  que sp iritue lles, e t toujours pleines de 
bonté.

A cette vue, le récit sim ple et n a ïf d es évangélistes 
s’est p résen té  à  notre m ém oire. Il nous sem blait voir 
N otre S e igneur accu e illan t les enfants de la Ju d ée  e t 
les b én issan t avec une inexprim able  douceur. N ’y 
avait-il pas là  en  effet plus d ’un tra it de  ressem ­
blance ? Le reste  de la  jou rnée  s ’est passé en exer­
cices p ieux  et en  am usem ents . Le soir, m êm e som p­
tuosité  au  réfectoire, m êm es chants et m êm e cordia­
lité  entre les m aîtres e t les élèves.

N ous voilà de nouveau  en récréation  ; notre m onta­
gne nous offre tou jours de nouveaux  charm es. L ’air 
esl p lus frais et plus pur, l’aspecl de la  cam p ag n e  p lus 
enchan teu r. N o u s nous prom enons quelques instan ts 
e t m ille  cris jo yeux  nous appèlen t à  un  d e rn ie r et 

i b eau  spectacle. Q uelques-uns de nos condiscip les,
! é lèves de philosophie, ava ien t redoublé de zèle et d ’ac- 
| tiv ité  ; ils é ta ien t p arvenus à constru ire une  m agni- 
■ fique m ontgolfière  aussi rem arquable pa r la rég u larité  

du  dessein  que par la  so lid ité  de la confection. Ils 
j  s’apprêtaien t à  la gonfler et ces p répara tifs  nous atti- 
i ren t tous à  leurs côtés. M. le S u périeu r voulut bien s ’y 
j  rendre  lu i-m êm e pour jo u ir  du  bonheur de sa nom ­

breuse et chère fam ille . E nfin, la flam m e pétille , la fu­
mée m onte ; peu  à  peu le ballon s’enlle. D éjà il a ttein t 
les d im ensions fixées pa r le calcu l de la  science. 
Tout-à-coup on coupe le fil qui le re tenait suspendu . 
N otre m essager aérien, abandonné à lu i-m êm e, se 
penche, se relève ; il s’incline de nouveau , se red res­
se : un  silence profond règne dans l’assem blée, cha­
cun suit ses m oindres m ouvem ents avec anx ié té. E n ­
fin, le voilà fixé. Il m onte dans l’a ir  avec a ssu ran ­
ce ; des app lau d issem en ts  prolongés sa luen t son heu- 

i rcuse  ascension . N ous le suivons des yeux pendant 
! quelques m inu tes, ju sq u ’à ce qu’enfin il d isparaisse  à 
| nos regards. Ce fut a lors q u ’un  élève, s’approchant de 

M. le S u p érieu r, se p e rm it de lu i dire : “  A insi, vén é­
ré P è re , sont m ontés vers le cie l les p riè res  et les 
vœ ux que nous avons ad ressés à  D ieu  pour votre con­
servation  et votre bonheur.” “  Mon enfan t, reprit M. 
le S u p érieu r, tout é m u  ; je  vous rem ercie  de vos sou­
ha its . O ui, vos p rières et vos vœ ux sont m ontés vers 
le trône de D ieu  ; il les ex au cera , j ’en ai la douce
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confiance  : c a r  D i e u  a i m e  la  p r iè re  d e s  c œ u r s  ver ­
tu e u x  et i n n o c e n t s .”

’i e l les  ont é té  n o s  jo ie s ,  c h e r  a m i ,  clans ce  b e a u  

jo u r .  T e l le s  n o u s  les re t ro u v o n s ,  à  p e u  d e  chose  
p rès ,  c h a q u e  fois q u e  n o u s  a l lo n s  jou ir  d ’u n  c o n ­

gé  de  m o n ta g n e .  J o i e s  in n o cen te s ,  p la i s i r s  p u rs  
que  nul  r e m o rd s ,  n u l l e  c ra in te ,  n u l  so u c i  n e  v ie n ­

nen t  at tris ter . P u i s s e - tu  e n  t ro u v e r  d e  se m b la b le s  
a u  m i l i e u  d e  tes  a m i s  p e n d a n t  ce s  be l le s  p ro m e ­

n a d e s  q u e  tu  fa is  si souve n t  à  la  c a m p a g n e  et  

don t  je  d és i re  à  m o n  to u r  la d e s c r ip t io n .  T u  le 
vois, malgrei m e s  r é p u g n a n c e s ,  je  m e  su i s  e x é c u té  de  

bonne  g râce .  T u  m e  r e n d ra s  la  pare i l le  ; e t  d a n s  
q u e lq u e s  jo u r s  t u  m e  d o n n e r a s  d e  tes  nouve l les .  

P u i s s e  t a  let tre  a r r iv e r  a v a n t  la fête d e  M . le D i r e c ­
teur ,  a i in  que  je p u is s e  la re l ire ,  à  lo isir , so u s  ces  m ô ­

m e s  a rb re s  où j 'a i  é t é  t é m o i n  d e  la  fé te  q u i  m ’a  in s ­
p iré  ce  qu e  je  v ie n s  d e  t ’éc r i re .  A d ie u .

Bibliothèque Publique de Montréal,
L ’Œ u v re  des Bons Livres, qui s ’es t agrand ie  e t  per­

fectionnée sous le nom de C abine t  de Lecture, n ’a pas 

cessé, depuis le j o u r  où un  p r ê t r e  zélé, t r iom phan t  de 
tous les obstacles, l’é ta b l i t  d a n s  la  ville de M on tréa l ,  do 
devenir de plus en plus utile e t  de produire  un  t rè s  g ra n d  
bien dans l’intelligence de la j eu n es se  Canadienne.  G râces  
à  ce zèle infatigable , désormais  tous ceux qui voudront 

faire de bonnes lec tu res  sans  encourir  de g rands  frais 
trouveron t à  la bib lio thèque du C abine t  de Lecture ,  tous 

les livres capables d ’in té re ss e r  l’imagination  sans  la fa ti­
guer, d ’instruire  l’intelligence sans  l ’en g ag e r  dans  la voie 
ténébreuse  de l’e r re u r  et  des mauvais  principes, e t  île 
former le cœ ur  à  la connaissance, à  l’amour et  à  la p r a ­
t ique des préceptes de la plus pure morale, appuyés  sur  
les lumières de la révélat ion  comme su r  celles de la sa ine 
raison.

A  l’occasion d’une augm en ta t ion  considérable  que vient 
de recevoir ce tte œ u v re  ém ineraen t  pa tr io tique  e t  si 
bienfaisante, nous nous faisons un p laisir  de faire 
conna î t re  au public Ca tho l ique  de M ontréa l ,  au 
public lisant , ami des le ttres, des sciences e t  de la 
vér i té  ; à  la  jeunesse  sur tout ,  dont les m oments d ’oisiveté 
sont si dangereux e t  quelquefois si funestes, les a v a n ta ­
gea immenses qui  doivent resso r t i r  des peines sans nom­
bre que veulent bien s’imposer tous les jou rs  M M . les 
D irecteurs  de l’Œ u v re .

P a r to u t  l’utili té  de ces Bibliothèques de Bons 
Livres s’es t fait sentir  ; elles ex is ten t  dans  toutes les villes 
de F ra nco  ; p a r tou t  el les produ isen t  le p lus  g ra n d  bien 
et  Be sont toujours m on tré es  capables de r é s is te r  a v a n ta ­
geusement aux Ilots envah isseurs  des m auvais  livres et  
des doctr ines impies. Mais en Canada, il semble q u ’on 
pourrai t  dire qu’elles sont  d’une indispensable nécessité. 
E n  effet, la cher té  de nos livres importés,  m et  une biblio­
thèque un peu fournie, hors de la portée de la p lu p a r t  des 
bourses. J e  me trompe, i l  y  a  de.s liv re s  q u e  l'on v e u t  
avo ir a bon m arche, que  l'on  no u s donne p re sq u e  • Ce 
sont les ro m a n s les p lu s  d ég o û ta n ts  et les p lu s  h id e u x .

Ceux-là , chacun peu t  les avoir. M ais  les bons livres, 

les livres de science, de h au te  l i t té ra tu re ,  de sa ine philo­
sophie, de bonne histoire, sont m a lheu reusem en t  d ’un 
abord difficile ; e t  une collection t a n t  soit peu considéra­
ble a t t e in t  bientô t  un  prix  p resque fabuleux. On voit donc 
à  quoi serai t  r édu i te  no tre  jeunesse ,  si pleine d’intell igen- 
cc et  d ’avenir, mais dont les ressources pécunia ires  ne r é ­

pondent pas toujours à son a rd e n t  dés i r  d ’a pp rendre .  La 
p lupar t  se ra ien t  donc réduits ,  ou bien à lire des livres 

q u ’il es t infiniment p ré fé rab le  de ne ja m a is  connaître, ou 

bien a  soufliir  souvent de l ’absence d ’un bon livre q u ’il 
leu r  se ra i t  si im portan t  de connaî t re .

P eu  à  peu ces inconvénients d i sp a ra î t ro n t  du milieu de 
nous; un jo u r  viendra,  e t  nous l ’appelons d e to u s  nos vœux, 
où il cô té  de la bib lio thèque paroiss iale l'on v e r ra  uno 

g ran d e  B ib lio th è q u e  p u b liq u e  a  l’in s ta r  de celles des 
principales villes de l’E urope.

E n  a t ten d an t ,  la B ib l io thèque paroissiale  es t  ouver te  à  
tous ; chacun es t invité à  venir y  puiser  les connaissances 
dont il a  besoin, et  y  che rche r  les am usem en ts  que  pro- 
i i u e  une  lecture a t ten t ive .  P lu s  le public se ra  assidu à  
f ré q u e n te r  ce t te  b ibliothèque, plus g ra n d  se ra  le nom bre  
do livres en circulation e t  p lu s  heureux  aussi se ra  
le c œ u r  du p rê t re ,  qui  consacre sa  vie, ses sueurs e t  tous 

ses in s tan ts ,  à  p rocure r  aux  a u t r e s  les av a n ta g e s  q u ’il a 

pu au trefois app réc ie r  lu i-même. N o  lui refusons pas cette  
satis faction. Souvent,  nous lui avons en tendu  .lire que  

tout  son bonheur  se ra i t  d ev o i r  la  je u n e s se  de M on tréa l ,  
assidue  dans  les sa lles du C a b in e t  de lecture et  de la bi­

blio thèque.  A  nous donc de rem plir  ce devoir de recon­
naissance  !

I  ii bon livre est  comme un  bon ami.  P lu s  on resto 
avec lui, mieux on l ’apprécie .  D è s  q u ’on a  commencé 

a  le conna î t re ,  on no p e u t  p lus s ’en sépare r .  Que de 

jou issances  une  lecture  a t te n t iv e  ne procure-t-el le pas 1 
D an s  un livre, vous app renez  à  conna î t re  les hommes il­
lu s t re s  de toutes les é p o q u e s ;  vous conversez avec eux  ; 
vous vous instru isez  à  leur  école, e t  gu idé  p a r  leur  g én ie ’ 

vous les suivez dans  les sen tie rs  nouveaux o u ’ila vous 
f ra y e n t  a  chaque pas. Le ta len t  do l ’a u te u r  que  vous 
étudiez, devient  en que lq u e  sorte  votre  ta lent,  scs con­
naissances dev iennen t  les vôtres. S a n s  travail ,  sans 
peine, vous profitez de ses découvertes ,  de scs inventions, 

.le ses progrès. Vous vous rendez  m a î t r e  de sa  science 
et, en peu de temps vous pouvez a c q u é r i r  ce qui,  peut-ê tre ,’ 
lut a coûté des années  de recherches  e t  de sueurs .

Oui, ne craignons pas de le r é p é te r  un bon livre,' c’es t  
un trésor.

A vec P lu ta rq u e ,  vous ap p rendrez  à  co n n a î t r e  les hom ­
mes e t  tous les m y s tè re s  de leu r  conduite  ; vous p é n é ­
t re rez  j u s q u e  dans  les replis de leu r  cœ ur ,  vous vivrez 
avec les personnages  les p lus  i l lustres  chez les G recs  e t  
les Romains .

A vec I acite, vous apprécierez  avec ju s te s se  la portéo  
des événem ents ,  vous j u g e re z  des choses avec sagesse e t  
écouterez  avec délices des sen tences  de morale dignes d ’un 
a u t r e  m a î t re .  A vec  Cicéron et  Bossuet ,  vous verrez 
com m ent  p a r  la parole on peu t  conduire une nation,  ém ou­
voir les masses,  les pousser  au bien ; e t  vous admi-
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reroz comment l’orateur, appuyé su r son éloquenco 
comme sur un trône, sait parler aux Rois avec 
respect, e t au besoin redresser leurs erreurs. Avec 
les poètes vous pourrez admirer toute la puissance 
des plus doux sentim ents de l'âm e ; et vous-même à la 
lecture de quelques beaux vers, vous vous demanderez si 
lu poésie n’est pas le m ystère  du la n g a g e !  Voila une ; 
partie  des jouissances que procure la lecture d’un bon 

livre.
Ces lions livres, e t  un très g r a n d  nombre d’au tres non 

moins im portants,dont on ne saurait trop recommander 
la lecture, notre jeunesse sérieuse les trouvera à la bi­
bliothèque du  Cal/inet P aroissia l. Sans compter plus 
de 4000 volume», destinés à la circulation et placés dans 
la B ibliothèque P aro issia le  proprem ent dite, on vient 
de recevoir p iès  de 100 au tres volumes uniquem ent desti­
nés pour la B ibliothèque Publique  et qui ne devront 
point sortir. Là, tous les goûts seront satisfaits; tous 
les talents y trouveront une nourriture, et toutes les intel­
ligences un flambeau. Théologie, philosophie, histoire, 
sciences, pou*sic, litté ra tu re , y ont leur place et n a tten ­
dent quo des visiteurs. Ne laissons donc pas d’aussi 
bons amis et d’aussi grands m aîtres nous a ttendre en vain. 
I ls  nous seront infiniment plus utiles que les dange­
reux plaisirs que l'on peut trouver au th éâ tre .

Nous avons tous les élém ents nécessaires pour for­
mer des litté ra teu rs  et pour édifier une littéra tu re  
nationale : des U niversités et des Collèges qui
donnent à notre jeunesse toute la supériorité do la 
plus haute éducation ; des bibliothèques qui procureront 
à tous les gens studieux le dernier vernis de la science, 
et qui continueront, chez tous, le travail nécessairem ent j 
incomplet du professeur. D ’aussi grands avantages mé- j  
riten t de notre p a rt non seulement reconnaissance, mais ; 
surtout application et travail.

Avis donc à  tous ceux qui désirent s’instruire ; avis 
à ces n o m b r e u x  jeunes gens qui, so rtan t des collé gcs. \ou- 
leut se perfectionner dans leurs études ; avis aussi à ceux 
qui, su r l’Age mur, veulent se rafraichu la mémoire de 
ta n t de connaissances qu’ils possédaient si bien au­
trefois, e t qui commencent peut-être  à  s’eflnccr.

(Extrait de l’Ordre.)

Histoire Naturelle.

M erveilles de l'h istoire des poissons ; la B a le in e ,l'E s-
padou, le H a ren g , lu M orue.— P oissons volants.

T a n d i s  que d an s notre avan t-dern ier N o., nous nous 
perd ions d an s  une goutte  d ’e au  à consid ére r des ê tres 
in fin im ent petits, voici l'éno rm e B aleine  qui s’avance 
d u  N ord , d o n n a n t sur l'O céan  com m e une île Ilot an- 
tan te , de  so ixante , de  cent, de deux  cents pieds  de 
long, sur laquelle  on ap erço it d e s  coquillages, et quel­
quefois m êm e des plantes. Le m arin ie r est sur le 
point d 'y  d éb arq u er, lorsqu’elle se réveille , et d un 
coup de sa  q u eu e , lait chav irer, ou peu  s’en faut, le 

nav ire .
E lle  plonge d a n s  les ab îm es avec  son petit, gros 

comme u n  bœ uf, q u 'e lle  em brasse  avec ses nageoires

et qu 'e lle  a lla ite  de ses deux m am elles. Q uoique 
l ’an im al le p lus énorm e qui ex iste , elle a peur. D ans 
sa  fam ille  m êm e, elle trouve des ennem is redouta­
bles, contre qu i elle n 'a  de défense que sa  queue.

{ 'E sp a d o n , beaucoup m oindre q u ’elle, m ais artné  
à  la tête d ’une longue épée dentelée de chaque côté, la 
poursu it avec acharnem ent. L a Baleine  tache de le 
frapper de sa  queue et de l 'éc raser ainsi d ’un seul 
coup. M ais souvent l'E spadon  parvenant à  lui échap­
per, bondit en l’air, retom be sur elle et s'efforce, non 
de la percer, m ais  de la scier avec son épée à dents. La 
B aleine  blessée rougit la m er de son sang, qui ja illit a 
gros bouillons de ses b lessu re s ; e l l e  entre en fureur, 
et frappe su r l’eau  des coups si épouvantables que le 
n av ig a teu r en frém it au  loin.

M ais un  ennem i encore plus à  craindre pour elle, 
i c 'e s t l’hom m e ; 11 v iendra  un  jo u r ju squ’au m ilieu  des 
I g laces d u  N ord p o u rlu i faire reconnaître sonem pire. Si 
‘ elle pouvait toujours dem eu rer au fond des eaux , elle 

a u ra it encore m oyen de lu i échapper. M ais non ;
; d ifférente en  cela  des au tres poissons, il laut qu elle 
! v ienne de tem ps en  tem ps à  la surface pour respirer 

l ’air. L ’hom m e en profile pour lui lancer, de dessus 
une frêle barque, un  harpon acéré qui entre d an s sa  
ch air et en  fait ja illir  des ilôts de sang. E lle  au ra  
beau  bouleverser la m er par les battem ents de sa 
queue: le fer la su it d an s l ’abîm e, et, avec le 1er, un  
long câble dont le bou t est dans la  barque. E t puis, 
il lau t b ien  qu’une dem i-heure après elle revienne 
su r l'eau  pour reprendre haleine. Le h a rd i pêcheur 
en profite pour l ’achever a  coup de dards.

M orte, on la suspend  avec des chaînes au  côté du  
gros nav ire . D es charpen tiers, les p ieds arm és de 
c ram pons de fer, m ontent sur son dos, en dépêchent 
le la rd  à  coup de hache. S a  graisse , son huile en ri­
ch ira  d es provinces : le com m erce la transportera  
de royaum e en  royaum e ; les arts l'em ploieront en 
beaucoup de m an ières différentes. Les lam es os­
seuses ou fa n o n s  qu i garn issen t sa queue, et avec les­
quelles elle écrase  les insectes et les petits poissons 
dont elle se nourrit, serviront, en lr 'au tres, à  des p a ra ­
sols e t des p a rap lu ies . Son énorm e charpente am u ­
sera  peu t-ê tre  les enfants de  quelque grande c ité , tan ­
d is que les peuples de Groenland  en feront la carcas­
se de  leurs barques, qu’ils revêtiront de sa  peau.

M ais de m êm e que, com m e nous l ’avons fait ob­
server, parm i les imperceptibles hab itan ts d ’une goutte 
de p lu ie , il y a  guerre  acharnée  ; ainsi il y  a com bat a  
m ort, parm i les g igantesques Baleines de l’Océan. E t 
chose, é to n n an te , sous la  m ain  de la P rov idence , ces 
g u erres  e t ces com bats en tre tiendron t la vie et l’har­

m onie un iverselle .
A insi, cette an n ée  com m e l’année dern ière, des m il­

lions de H arengs  et de M orues, poursuivis, à  ce qu’il 
1 p a ra it, par les B aleines, et a ttirés par des insectes et 

de petits poissons, v iendron t se faire prendre le long 
1 des côtes d ’E urope  et su r les banes de T erre-N eu­

ve, afin de serv ir de nourritu re  à  des m illions d ’hom-
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m es .  Et l ’a n n é e  p rochain e ,  en la m ê m e  sa iso n ,  il 

en  rev iendra  autant,  et m alg r é  cette co n s o m m a tio n  

p r o d ig ie u s e ,  leu r  nom bre ne d im in u e r a  point, c a r  D ie u  

le ur  a  d o n n é  u n e  fécondité  plus  p r o d ig ieu s e  encore.  

U n e  se u le  fem el le  de h a ren g  e n  p rodu ira  a u  m o in s  

d ix  m il le  ; une fem el le  d e  m orue, j u s q u ’à d i x  m i l ­

lions.  Ont-ils  a p p ro v is io n n é  les  d iv e r s  p e u p le s  d e  la 

terre et p ou rvu  en  part icu lier  a  la nourriture  d u  p a u ­

vre ! les h a ren g s , et  après  e u x  la m orue  s’en retournent 

sou s les g l a c e s  d u  N o r d ,  s ’y  m ultip lient  s a n s  péri ls ,  

et s ’e n  r e v ienn en t  l ’ a n n é e  su iv an te  p a r m illiard s, 

m a r c h a n t  :i la  suite  de  q u e lq u e s  chefs ,  en ordre île 

b a ta ille , non pour com battre ,  m a i s  pour se faire  pren- 

ro p lu s  c o m m o d é m e n t .  Et,  ch ose  s in g u l iè r e ,  c e s  

p o is so n s  qui n aissent,  qu i  v ive n t  d an s  les  e a u x  s a lé e s  

de la  m er ,  ne le sont poin t e u x - m é m e  ; et il fa u d r a  les 

sa ler  si  l ’on veu t  e n  co n server  la  c h a ir  ou l ’e n v o y e r  au 

loin ; m a i s  c ’est  la  m e r  q u i  fournira  le sel.

C e  q u ’est l 'O c é a n  p o u r  toute la  terre, u n  im m e n s e  

v i v i e r  où D i e u  p r o dig ue  d ’ in é p u is a b le s  a l im e n ts  à  tous 

les  p e u p le s ,  le s  la cs, les f le u v e s ,  les  riv ières  le sont 

p o u r  c h a q u e  r o y a u m e ,  c h a q u e  province ,  ch a q u e  c a n ­

ton. O n y  p ê c h e  tous les a ns ,  011 y  p è c h e  toute l ’a n ­

n é e,  et  toujours  les poissons réa lisen t  à  nos y e u x  cette 

b é n é d ic t io n  que D i e u  le ur  a  d o n n é e  d a n s  l ’or ig in e  : 

C r o is s e z , m u ltip liez-v o u s, et rem p lissez  les ea u x. T o u ­

jours  les e a u x  se  re m p liss en t  de  p oisson s,  d ’abord  im ­

p e rc e p t ib le s ,  m a i s  qui croissent à vu e  d ’œ il  et qui 

b ientôt  m u lt ip l ie n t  à  le ur  tour. U ne seu le  C a rp e, 

é c h a p p é e  a u  filet d es  p ê c h e u r s ,  suffit pour rep e u p le r  

toute  u n e  riv iè re  a v e c  ses  trois cent  m il l ie rs  d ’œufs .

Q u i  ne b é n ira it  le C r é a t e u r  à la  vue  de tant de  m er­

v e i l l e s !  Q u e  d ’ i n e x p l ic a b le s  v a r ié té s  d a n s  le peu  que 

nous c o n n a is s o n s  d e  ses œ u v r e s  v iv a n te s  ! Ici,  1r s  tor­

tues, les écrevisses, les com ptes, le s  h uitres, qui ont les 

os  en  d ehors  et la chair  e n  d e d a n s  ; là, les p o is so n s  de  j  

toute e s p è c e ,  q u i  ont les us en d ed a n s  et la  ch a ir  en 

dehors, m a i s  recouverte  d ’une p e a u ,  qui l’est  e l le - m ê m e  

d ’ un toit d 'éca ille . C e u x - l à  chem inent  lentem ent a v e c  

leurs m a is o n s  de  pierre ; c e u x - c i  s'éla n cen t c o m m e  

un trait, se b ercent m o llem en t,  s ’ é lè v e n t ,  d es c e n d e n t  

à le u r  volo nté. P o u r  fendre p lu s  facMement les ondes, 

D i e u  leur  d o n n e  un co rp s  eff ilé , aplati ,-ur les  c ô té s  et 

a i g u i s é  par la tête. D es  ra m e s  n aturelles  o u  d es  n a ­

g e o ire s ,  p la c é e s  so u s  la poitrine et sous le ventre , à la 

q u e u e  et  su r  le dos,  les d ir ig e n t  d an s  tous les  sens.  

U n org an e  p lu s  c u r i e u x  encore  est une ves s ie  d ’air  

q u ’ ils ont d a n s  l’ in térieur,  et q u ’ ils  d ilatent  ou c o m ­

p rim en t  à le ur  gré .

L a  c o m p rim e n t- i ls?  D e v e n u s  plus  pesants , ils  e n ­

foncent. L a  d ilatent-i ls  ? D e v e n u s  plus légers ,  ils re­

m ontent. Q u o iq u e  toujours  d an s  l ’e a u ,  ils  respirent 

c e p e n d a n t  l’ a ir  c o m m e  nous, m a is  non pas  autant que 1 
nous. Ils en trouvent a s s e z  d an s  l’eau q u ’ ils  ava lent  

par la  b o u c h e  et c h ass en t  par les ouïe s, qu i,  au  pas­

s a g e ,  en extraient  les part icu les  aér ienn es,  à p eu  près 

c o m m e  nos poum ons d éc o m p o s en t  l ’air  a tm osp h éri­

q u e ,  et e n  e m p lo ie n t  u n e  partie  à e n treten ir  la  c i r c u ­

la tion du s a n g  et la vie.

E n fin ,  c h a q u e  e s p è c e  de  pois son a  r e ç u  u n e  a rm e,  

ou d u  m o in s  q u e lq u e  industr ie  pour se  d éf e n d r e  au  

b e s o i n :  la B a le in e ,  sa  q u e u e  m e u r t i i è r e ;  l’ E sp a d o n , 

son é p é e  a s c ie  ; la L ic o r n e  tic m er, sa  co rn e  en sp i­

r a l e ;  le H ér is s o n , la P e r c h e , leurs p i q u a n t s ;  la P o u r ­

p re,sa  tarr ière ,qui  p erce  les c o q u i l le s  le s  p lu s  d u r e s  ; le 

D a u p h in  la n c e  a u x  y e u x  d e  son a d v e rs a i r e  un v io lent 

je t  d ’e a u  p our l’é t o u r d i r ;  la Sache, m ie  b o u teil le  d ’en ­

cre  p o u r  se  d ér o b e r  à sa  v u e  ; la T o r p ille  en g o u rd it  

la m a in  q u i  la veu t  s a i s i r ;  tel  au tre ,  sur  le poin t de 

d e v e n i r  la  proie  de  ses  n o m b r e u x  e n n e m is ,  s ’e n vo le  

d a n s  l ’a i r  au  m o y e n  d e  la r g e s  m e m b r a n e s  qui lu i ser­

vent d a i le s  et a v e c  le s q u e l le s  il s ’y  sou t ien t  tant q u ’e l ­

le s  d e m e u r e n t  h u m id e s .

Q u a n t a  c e u x  d e s  p oissons q u i  ont le m o in s  d ’ in ­

d us tr ie  p o u r  se  d é f e n d r e ,  ils ont en  r é c o m p e n s e  la 

p lu s  g r a n d e  fé c o n d ité  p o u r  se p r o p a g e r ;  tandis  que 

c e u x  q u i ,  p a r  le u r  g ro s s e u r ,  leu r  v o rac i té ,  le u rs  a r ­

m es ,  sont les p lu s  r e d o u ta b le s ,  11e m u lt ip l ie n t ,  e n c o m ­

p a r a is o n  que très peu. L a  B a le in e  11e produit , par an, 

q u ’ un s e u l  petit,  tout a u  p lu s  d e u x ;  le l la r e n g  d es  

m ill iers .

C  est  a in s i  q u e  D i e u ,  et d a n s  la m e r  o ra g e u s e  oii 

s ’ a g itent  les poissons,  et d a n s  la  111er o r a g e u s e  où s ’a ­

g itent  les h o m m e s ,  fait é g a l e m e n t  sortir  l ’ordre  d u  d é ­

sordre, la p a i x  de la g u e r r e ,  l ’h a r m o n ie  é tern el le  d es  

r é v o lu t io n s  tem p o re l les .

Diverses espèces de Roses.

P a r m i  les e s p è c e s  de  roses les plus  r e m a r q u a b le s  

et  le s  p lu s  e s t im é e s  d a n s  n o s  j a r d i n s ,  on d is t in g u e  

la  rose à cent f e u il le s ,  la  ro se p o m p o n , la  rose  d es  

b u isso n s, ou  ég lan Jin e, la rose  d u  b en g a le , e tc .  e tc . ,

R O S E  A C E N T  I E U I L L E S .

Le R o sier  a cen t fe u ille s  est un arb r isse a u  p eu  é l e ­

vé, dont le ty p e  et  l’o r ig in e  sont in certain s.  S a  t ig e 

a ssez  forte, se d i v i s e  en r a m e a u x  n o m b r e u x ,  v e r d â ­

tres, a r m é s  d ’ a i g u i l l o n s  très a i g u s ,  p resqu e  droits. 

L e s  fe u i l le s  se  c o m p o s e n t  de  sept ou c in q  fo l io les  

o v a le s ,  d ’ un vert  fon cé  e n  d e s s u s ,  p lu s  p a le s  en d e s ­

sous, c r é n e lé e s  à le u r  con tour.  L e s  fleurs se  font 

r e m arq u e r  p a r  leu r  g r o s s e u r ,  le u r  forme arrondie  et 

g l o b u l e u s e ,  p a r  1 o d e u r  e x q u i s e  q u ’ e l le s  ré p a n de n t  et 

par  c e tte  te inte  lé g è re  de  r o u g e  q u i  réjouit  l ’œ i l  sa n s  

le fat iguer.

C e  R o sie r , c u l t i v é  d a n s  to u s  les parterres, a  p ro du it  

1111 g r a n d  n o m b r e  de v a r ié t é s  p lu s  ou m o in s  b e lles ,  

p lu s  o u  m o in s  rech erch ées .  M a is  c ’est tou jou rs  la 

R o se à cent f e u i l le s  qui est l ’objet  de  notre  a d m ir a t io n ,  

de nus h o m m a g e s ,  q u i  n o u s  e n c h a n te  par sa  g r â c e  

i n im i ta b le  et ses  b ou tons n a is s a in ts ,  pur l’ écla t  et la 

f r a ic h e u r  de  scs  te in tes , p a r  la  s u a v i t é  de  son p a rfu m  

q u a n d  e l le  est éc lo se .  C ’est la R o se  à cent fe u i l le s ,  que 

tous les  po ètes  ont c h an té e  d e p u i s  A n a c r é o n  et Sa-  

| pho j u s q u  a u j o u r d ’ hui. C ’est  l a  R o se  ù cent f t u iü e s
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que les G recs ont c o n sa c ré e  à l’A uro re  e t a u x  G râces  
e t do n t les R o m a in s  a im a ie n t  ii jo n ch e r le u rs  tab le s  
e t le u r s  liis  ; c ’e s t e n fin  la  R ose à cen t f e u i l l e s  que 
to u t le m o n d e  a d m ire , q u e  to u t le m o n d e  c h é r i t ,  et 
d o n t n o u s  n o u s  se rv o n s  p o u r  e m b e llir  n o s p a r te rre s  

e t n o s h a b ita tio n s .
ltOSE POMPON.

Le R o sie r  p o m p o n  est u n  c h a rm a n t p e tit a rb ris se a u  
c h a rg é  d ’un g ra n d  n o m b re  de  p e tite s  H eurs, do n t la 

c o u le u r , d ’un rose a s se z  v if a u  e e a tre , se fond in se n ­
s ib le m e n t en  un rose p lu s  te n d re  ju sq u e  su r  les 

b o rds. C e R o sie r , a p p e lé  en co re  d e  B o u rg o g n e ,  fut 

ren co n tré  p a r  h a z a rd  en  1755, su r  u n e  m o n ta g n e  près 

de  D ijon . L es H eurs d e v in re n t p le in e s  p a r  la  cu l­
tu re , e t  d e p u is  on a  m u lt ip lié  à  l ’in fin i c e t a rb u ste  

c h a rm a n t. Il ne  s ’é lèv e  p a s  a u -d e là  d e  tro is  p ie d s  ; 

ses feu ille s  ont c in q  ou  se p t fo lio les ; e lle s  sont p e tite s  
e t  v e lu es en  d e s su s  ; les r a m e a u x  so n t d ro its  e t  se 

d e c o re n t au  m o is  d e  m a i d ’un g ra n d  no m b re  de p e tite s  
H eurs trè s  d o u b le s , ro u g e s  a u  c e n tre  e t d ’u n e  n u ance  
q u i s ’é c la ire  a  m e su re  q u ’e lle  a p p ro c h e  d e s  bords. R ien  

d ’é lé g a n t  co m m e u n e  b ra n c h e  d u  R o sie r  po m p o n .

KOSK III.ANC1IK.

L 'a rb r is s e a u  q u i porte  la  R o se  B lanche  e s t très ra- 

rn e u x  e t s 'é lè v e  à  la  h a u te u r  d e  s ix  à  n e u f  p ieds . 
L e s  feu ille s  so n t o v a les , p re sq u e  a rro n d ie s , te rm in é e s  
p a r  u n e  p o in te  c o u r te ,s a n s  d u v e t, d ’un  n o ir  foncé , por­
té e s  su r  d e s  p é tio le s  g a rn ie s  de  q u e lq u e s  p e tits  a ig u i l ­

lons.
L es fleu rs  n a is se n t e n  b o u q u e ts  a u  som m et d e s  ra ­

m e a u x  ; e lle s  so n t d ’un  rose ten d re  a v a n t leu r é p a ­

n o u isse m e n t ; m a is  e lle s  d e v ie n n e n t e n su ite  d ’un 

b la n c  pur. C e lte  R ose  a p p a r t ie n t  su rto u t a u x  je u n e s  
p e rso n n e s  qu i so rten t d e  l’en fan ce  ; on cro it y  re tro u ­

v e r  l’e m b lè m e  d e  leu r  c a n d e u r ;  et ce tte  n u a n c e  rose 
si d é lic a te , que co lo re  p re sq u e  fu rtiv e m e n t le fond de 

la  t im id e  co ro lle , se m b le  e x p r im e r  ce so u rire  qui 

c ra in t  p re sq u e  d 'ê tr e  a p e r ç u ,  ce re g a rd  q u i ne  se pro­

lo n g e  q u ’à  la  d é ro b é e  et p o u rta n t sa n s  h y p o crisie , 

c e tte  ro u g e u r  lé g è re  en lin , q u i se  n u a n c e  m ille  fois 

p a r  h eu re  e t q u i s u i t  le  m o u v e m e n t d e s  su a v e s  p en ­

s é e s  d ’une  â m e  p u re .
L a  R ose B la n c h e  oroit d a n s  les lie u x  in cu lte s  e t un 

p e u  c o u v e r ts  d e  l’E u ro p e  a u s tra le . O n la  cu ltiv e  d a n s  

les  ja rd in s , où e lle  p ro d u it un cfl'et a d m ira b le . On a 

o b te n u , p a r  la c u l tu re , d e s  v a r ié té s  n o m b re u se s  sem i- 
d o u b le s  e t d o u b le s , q u i font le c h a rm e  d e s  a m a te u rs .

Etude sur le Canada, par M- Dupin.

M . C h a rle s  D u p in  v ien t de  p u b lie r  ;i P a r is  un o u ­

v rag e  su r la  force p ro d tic lire  des n a tio n s. Le second 

v o lu m e  s’o uvre  p a r  u n e  é tu d e  su r  le C a n a d a . Q u e l­

q u e s -u n e s  de  ses p a ro le s  d o iv en t ê tre  co n serv ées p ré ­

c ie u s e m e n t :
“ S ur les rives fortunées du  S a in t L a u re n t hab ite  le 

p lu s paisible, le plus sim ple, le plus doux e t le plus sage 
des peuples ; il conserve les m œ urs, la  politesse et la  c iv i­
lisa tion  des F ra n ç a is  au  siècle de L ouis X l l l  etcle Louis

X IV . Il a gardé le code, les lois c iv iles e t l’o rganisation  
m unicipale qui, tracée par R iche lieu , ne pouvait pas Être 
m enaçan te pour l’au torité  souvera ine  ; il a  gardé plus 
p récieusem ent encore l’au to rité  p a tria rca le  d ’un c le rg é  
qui prêche la  vertu  par ses exem ples plus é loquem m ent 
que pur ses paroles. J e  le répète, c’est à R iche lieu  que 
ce beau pays doit son organisation c iv ile  e t  relig ieuse si 
puissante et si durab le. Son œ uvre, plus an c ien n e  que 
celle  de W . P en n , est d igne  de l’ad m ira tion  la  plus pro­
fonde ; debout encore, e lle s'est p ieusem en t conservée.
A Philadelphie, qu i d evait ê tre  la  c ité  de \'am itiè fralcr- 
nclle, l’aim able secte  des A m is  y  d ev ien t de plus en  plus 
rare . A u C anada, le catholicism e m ultip lie  av ec  fécon­
dité le nom bre de ses enfan ts ; ils é ta ie n t seu lem en t 70,- 
000 quand  ils passaien t sous le jo u g  d ’une m étropole 
ang licu ine , en 17G3 ; ils sont au jourd’hui 7u0,000.

“  C’est encore à R iche lieu  qu’on doit la fondation de 
ces missions in trépides dont les sim ples récits, sous le 
litre  de Lettres édifiantes, nous on t révélé  les découvertes 
d 'un  m onde v ra im en t nouveau e t les conquêtes de la foi 
chez  les peuplades indiennes.

“ Les Anglais n ’ont pas cru pouvoir porter a tte in te  à 
l’é ta t  social du C anada ; ils l’on t p rudem m ent respecté , 
su ivan t la foi des tra ités. Les propriétés, seigneuriales 
ou non, s o n t  restées inviolables j l’E glise  a  conservé ses 
biens. L a  croix catholique, arborée sur la ca th éd ra le  de  
Q uébec, n ’a pas cessé d ’être le sig n e  patriarca l d ’un peu­
ple resté  fidèle à la croyance de ses pères.

“  D a n s  ces dern iers tem ps, on a  consiruit à M ontréal 
une  a u tre  g rande basilique pour un  second évêché ; e lle  
est assez spacieuse pour que douze m ille fidèles puissent 
y eé lébrer à la fois le cu lte  de leurs ancêtres.

“ A M ontréal, à Q uébec, sont les p rincipaux étab lisse­
m ents d ’instruction  publique pour la partie  française  du 
C anada. L es ang licans n ’on t pas voulu que l ’on conser­
vât les com m unautés d ’hom m es, si précieuses pour l’e n ­
s e ig n e m e n t  des colons. Ils n ’on t pas eu les m êm es te r ­
reurs au su jet du sexe le plus faib le  ; ils on t fa it grâce 
au x  Sœ urs de la  charité  pour le tra ite m e n t des m alades, 
e t  m êm e au x  couvents consacrés à l’éducation  des filles. 
P eu t-ê tre  faut-il a ttrib u e r à ces m otifs q u ’au  C an ad a  l’é­
ducation des femmes surpasse de  beaucoup ce lle  des 
hom m es '■ aussi, dans l'in térieur de la fam ille , l’influence 
de 1 épouse s’est-elle conservée dans sa plus douce et plus 
solide au to rité , celle qui n a it d ’une conliance sen tie  e t 
d ’une ju s te  vénéra tion . ’

V oic i les ré flex io n s  que ee  p a s sa g e  a  su g g é ré e s  à  

M. C o q u ille  a tta c h é  à  la ré d a c tio n  d u  jo u rn a l le 

M onde.
” Nous adm irons que la vieille race française se soit 

ainsi conservée ; c ’est là une preuve de l’esprit do suite 
et de persistance dont elle é tait si ém inem m ent douée, et 
don t toutes ses institu tions po rta ien t l'em prein te, avant 
qu’une grando catastrophe ne v în t a ltérer son génie Si 
l’ancien régim e avait été in to lérable , il au ra it disparu au 
C anada ; rien n ’em pêchait la population de se soustraire 
à une ty rann ie  dénuée de toute force eoercitivc. Loin de 
là, elle s’a ttache  à  ses institu tions sécu laires, à ses mœurs 
trad itio n n e lles ; e t elle trouve dans leur développem ent 
l ’ordre, la sécu rité  et la  prospérité. Nous faisons un triste 
retour sur nous-m êm es : que lût-il a rriv é  si le Canada 
é ta it  re s té  sous la dom ination française ? N 'aurait-il pas
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été remanié de fond en comble, soumis et finalement dé ­
truit par les caprices de la métropole 1 Pour l’arracher à 
ses coutumes, il aurait fallu le couvrir de sang et de ruines, 
comme la Franco. Et en serait-il soi ti vivant î  II fleurit 
moins sous la loi de l'étranger que sous ses propres lois, 
tant était puissante cette sève de la France du XVIIe 
siècle ! Quelques pauvres familles ont fondé ce peuple . 
mais c’étaient des familles chrétiennes.”

Théâtres.

Rien peut-être no nous paraî t  plus propre à inspirer 
de l’horreur pour les théâtres que la sévérité des lois 
R om aines  pour cette classe d ’hommes appelés vulgaire­
ment com édiens , comédiennes.

Cette profession était, dans lto m e  payenne, si mépri­
sée, si déshonorante et si avilie que les esclaves seuls  
pouvaient jouer au théa 're .  Les acteurs  étaient par la 
lois déclarés infâmes et déchus du droit de citoyen ro­
main ; on sait d ailleurs que les actrices étaient rangées 
au nombre des femmes perdues et abandonnées. Cicé- 
ron, chargé de défendre, dans un procès, Roscius, acteur 
célèbre, fut obligé d employer toute son éloquence pour* 
écarter  le préjugé qu’inspirait contre cet homme la tu r ­
pitude de sa vocation.
Il dit : (T u scu l., 1. 4) si nous n ’approuvions pas des 
crimes, la comédie ne pourrai t  subsister.

L ’empereur Julien  en parle  avec le dernier m é p r i s . 
il défend aux p rê tres  du paganisme d’assister à  aucun 
spectacle. Le Sénat poussa cette excessive rigueur 
encore plus loin, en notant d’infâmie m êm e ceux  
qui entretiendraient le m oindre rapport, le m oindre  
commerce avec les acteurs.

Voici un trait  que nous lisons dans l’histoire romaine: 
Un jour, Labérius, chevalier R om ain , fut vivement 
pressé par  Ju les  César de monter sur le théâ tre  pour 
y jouer une de ses pièces. Le pcète s’en défendit long­
temps ; mais enfin, il fallut céder aux instances de l'em­
pereur.

La pièce finie, César donna un anneau à  Labérius, 
comme pour le rétablir  dans la noblesse epi'il venait de 
perdre en jouan t la comédie. Mais,  m algré l’em pereur, 
les Chevaliers R o m a in s  refusèrent constamment de re ­
cevoir au milieu d’eux un homme qui venait  de s'avilir et 
de se dégrader, en paraissant ainsi sur le théâtre .  (*)

A u  Tonquin, dans la Cochin-Chine, chez des peuples 
à demi barbares, les acteurs sont regardés comme la lie  
du peuple.

Après cela devons-nous ûtro surpris  de la censure sé ­
vère que touB les docteurs de l’Eglise en ont faite ? ,<t - 
Jean  Chrysostôme, St.-Augustin et beaucoup d’autres 
décident qu’un chrétien ne peut assister au spectacle 
sans abjurer sa Religion, sans violer la promesse qu’il a

( ) Dans le prologue de ce tite  p ièce, Labérius evhalp dM» i 
sa  douleur de. n ’.v o ir  p „ refuse? q u e l q u e X e T c e  * , a n d  
le sd ieu x  m em es n ’ont rien refusé ! E te n im  ,W  d U n ie n r e c l i  
mh.it po tuerun t, homm.-m m ,  d e n e g a n ,  S
déplore en siu te  son sort en cea te rm es : E r g o  b U t r l  c i ,  J

: faite dans son baptême, do renoncer au démon, à ses 
j pompes et à ses œuvres.
j On refusait cc sacrement aux acteurs dramatiques 

qui ne voulaient pas quitter leur profession, et on les 
: excommuniait si, après l'avoir quittée, ils y retournaient.  
. A  mesure que le Christianisme s’est établi, les théâtres 

sont tombés. Charlcmagne, St.-Louis avaient chassé im- 
i pitoyablement de leur royaume tous les acteurs, et ce 
j n ’est que depuis deux ou trois siècles que l’on a com- 
■ mencê à  les relever. Molière, le premier, sans contre­

dit. des poètes comiques, mourut quelques heures après 
avoir joué le M alade im agina it e. (Du théâtre au tri­
bunal de Dieu, quel effroyable passage !) L ’archevêque 

: de Paris refusant de lui accorder la sépulture ecclésias­
tique, le roi engagea ce prélat  à relâcher pour cette fuis 

la rigueur des règles. Mais le jou r  do son convoi, le 
peuple, indigné s’attroupa, et il fut sur le point de faire 
une justice  terrible de ce cadavre qui lui faisait horreur;  
on ne put l’écarter qu ’en j e ta n t  de l’argent par les fenê­
tres. Ainsi fut traité  un homme dont on joue ou dont 
on jouera  bientôt Ica pièces parmi nous ! Peut-on m a­
nifester plus d’horreur, a ttacher plus de honte à  l’éta t 
toujours si avili et si avilissant de com édiens et de co­
médiennes.

Le grand Corneille s ’imposa à lui-même l’obligation 
de traduire, en vers, le livre admirable de V lm ita tio n  
de Jesus-X hrist, pour se punir des pièces dramatiques 
qu ’il avait eu le malheur de composer et pour réparer 
autant  que possible le mal qu’elles pourraient faire, 

j Racine pleura aussi amèrement, pendant le longues an- 
I nées, le malheur qu ’il avait eu décomposer des tragédies 
: que l’on voudrait trouver innocentes ; on sait qu'Athalie 
i ot Esther, deux chefs-d'œuvre de poésie, sont dues au 
I désir do paralyser, au tan t  qu’il é ta i t  en lui, les funestes 

effets îles précédentes.
L l  <|u on ne dise pus que c ’est le pré jugé  qui a dicté 

ces lois sévères contre les co m éd ien s  et le s  com édien­
nes.  Un chrétien,  encore m oins un  catholique, n’o­
serait ten ir  cc langage.

C ’est l ’Eglise toujours d ir igée  par  le St. Esprit  qui 
les a  lai tes ces lois ; ci* sont les princes les plus reli­
gieux  com m e les plus grands,  c’est un  St. Louis , c ’est 
un C harlcm agne  qui les ont établis.

Cc sont les Rom ains,  c ’est-à-dire le peuple  dont les 
lois ont été  les plus sages et les plus admirées.

Ce sont les divers peuples épars  d a n s  tout l’univers, 
dont l’accord m erveil leux annonce  que c ’est le cru de 
lu nature  qui s’cleve contre celle profession, avilie en 
tous lieux et dans  tous les temps. E t  en effet, n’est-cc 
pas un état déshonorant  et dangereux  pour lu société, 
que celui de ces hom m es dont toute l 'é tude est de se 
contrefaire, de paraître  tout différents de ce qu ’ils 
sont, de dire autre  chose que cc q u ’ils pensent et de 
le dire aussi  naturellement que s’ils le. pensaient réel­
lement ; d ’oublier  enfin leur propre place, a force de 
prendre  celle d 'autru i ,  el de deven ir  a in s i  capab les  de 
laire toute sorte de  personnages?

Y a-t-il rien de plus od ieux ,  de plus révoltant et de 
p lus  lâche q u ’un honnête  hom m e à la com édie ,  faisant
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le rôle tantôt d’un voleur, d ’ un assassin ; tantôt celui 
d’ un adultère ou d ’un incestueux? (Ju’y a-t-il de plus 
choquant qu'un honnête homme à la comédie, au théâ­
tre, déployant tout son talent pour faire valoir de cri­
minelles m axim es pour lesquelles il n’a lui-mfimc que 
de l’horreur? N ’est-ce pas un étal déshonorant, fu­
neste aux bonnes mœurs, que celui de ces hommes 
qui n’ont d’autre profession que de représenter et 
d’allumer les passions humaines, et qui, afin de pou­

voir les peindre plus vivement sur le théâtre, doivent 
commencer par les exciter fortement dans leurs es­
prits et dans leurs propres cœ urs? Est-il possible 
qu’on ne sente pas, qu’on nYprouve pas en soi les 
sentiments qu’on ne cesse d ’exciter en son âme, et 
auxquels une malheureuse nature nous porte si vio­
lemment ?

Une trop funeste expérience a appris, de tout temps, 
ce qu’on doit penser et ce qu’on doit attendre de cette 
profession. Qui lie sait que de l’ autre côté de l’At- 
lantique, bien des comédiens sont des hommes perdus 
de mœurs, et que les noms de comédiennes et de pros­
tituées sont presque synonimes. M ais si cet état est 
1111 étal d’opprobre et d ’ infàmic ; un état anti-chrétien, 
qui exclut des choses saintes et du salut ; un état de 
pécheurs publies ; un état de mensonge, de libertina­
ge, capable de former une classe d ’hommes à l’art 
diabolique de voler et de séduire, en vérité peut-on, 
en conscience, embrasser cet Ctat, et, si on l’ a  em­
brassé, peut-on y rester?

M ais si on ne peut, en conscience, embrasser cet 
état, si ou ne peut y rester, comment alors ose-t-on 
assister à la comédie, au théâtre? Voulez-vous que 
personne n’embrasse le vil métier de comédien, que 

personne n’y persévère ? N ’assistez jam ais vous-même 
au théâtre. Car sachez le bien, en allant au spectacle, 
vous contribuez à faire embrasser un état qui désho­
nore, qui pervertit et qui réprouve ceux qui l ’exercent. 
En  vain vous vous croiriez innocents, c ’est pour vous 
qu’ ils représentent, c ’est pour votre plaisir qu’ ils exci­
tent en eux-m êm es les orages des passions ; vous le 
savez, ou du moins vous devez le savo ir; vous y con- ; 
sentez, vous êtes donc d’accord avec eux : vous les en­
couragez par votre présence, par vos applaudisse­
ments, par votre argent, comment ne seriez vous pas 
coupables des désordres cl du malheur éternel de vos 

frères ?
M ais, direz-vous peut-être, quand je  n'irais pas au 

théâtre, on jouera toujours ; je  ne suis donc pas res­
ponsable du pcchc que commettent ceux qui jouent.

A vec ce raisonnement, aucun ne serait coupable ; 
cependant il est incontestable que ce sont ceux qui y 
assistent, qui sont cause qu’on joue. Si vous étiez plu­
sieurs A piller une maison, vous excuseriez-vous sur ce 
que les autres l’auraient également pillé sans vous ?

M ais, direz-vous encore, je n’ irai qu'une, f o i s ;  ne 

peut-on pas se donner une lois ce plaisir r
Une fo is !... M ais pour ne pécher qu’une lois, votre 

action en deviendra-t-elle innocente ? Et pour ne vous j

souiller qu’une lois par l ’adultère, en serez-vous 
moins criminel ? Chacun n’a qu’à y  aller une fo is , et 
la déshonorante profession qui perd et damne les 
comédiens sera toujours soutenue !

Vous n’ irez qu’une fois !... Vous connaissez mal la 
laiblesse hum aine; si vous y allez une fois, vous irez 
toujours. Alypius, am i de St. Augustin, avait renoncé 
aux spectacles ; un jour scs am is lui firent violence et 
l ’entraînèrent malgré lui. C ’est en vain, dit-il, que 
vous me faites violence ; en vérité, vous pouvez la 
faire sur mon corps, m ais vous ne pouvez rien sur 
mon esprit. Au m ilieu de vous, je  serai dans mon 
cabinet avec mes livres. En  effet, Alypius ferma cons­
tamment les yeux pendant les spectacles, et au lieu 
d ’y prendre aucune part, il ne s ’occupa que de ses 
réflexions. M ais, tout-à-coup un cri extraordinaire 
frappe scs oreilles et excite sa curiosité. 11 ouvre les 
yeux, il regarde, il s’ intéresse ; il mêle ses cris et ses 
applaudissements à ceux des autres spectateurs, et 
sortit plus épris que jam ais de l’amour des spectacles !

E n fin , direz-vous, nous convenons aisément 
qu’on ne saurait aller au théâtre quand ce sont des 
comédiens de profession  qui représentent. Ce serait 
là, en effet, les autoriser dans un métier qui est con­
damné par toutes les lois de l’E g lise  et, dans beau­
coup de pays, par celles de l ’ E ta t; dans un métier de 
libertinage et anathématisé. M ais ici, ce ne sont pas 
des comédiens de profession, ce ne sont pas, grâces à 
Dieu, des hommes perdus de mœurs ; bien loin de là, 
ce sont des citoyens honnêtes qui jouent entre eux 
pour se divertir et divertir le publie, pour passer quel­
ques instants agréables avec leurs amis : quel mal y  
trouverait-on ?

D ’abord l ’état des comédiens n’est condamné que 
parce que la comédie est dangereuse ; mais si la co 
médie n'est pas innocente, qu’importe qu’on la joue par 
état ou non ? Sera-t-on moins exposés ? Nous l’ avons 
déjà vu, la plupart des acteurs de profession sont 
perdus de mœurs ; et pourquoi? Sinon, parce qu’ ils 
ne sont occupés que de folies, d’extravagances d’a­
mour, et que leur grande étude est d’exciter en eux- 
mêmes ces prissions, pour les représenter ensuite avec 
plus d’ intérêt. Voilà ce que toujours seront obligés de 
faire tous les acteurs, quels qu’ ils soient ; et ainsi 
obligés de se repailre l’ imagination d’ intrigues amou­
reuses, n’ont-ils pas à craindre de prendre peu à peu 
les vices des comédiens de profession ? Comme eux, 
à force de boire dans la coupe empoisonnée de la 
volupté, n’y trouveront-ils pas la mort ? Comme eux, 
ne se verront-ils pas presque forcés de jouer des pièces 
suspectes et mêmes crim inelles, et réveiller dans une 
foule de spectateurs m ille pensées criminelles ?

Or vous, qui les aurez autorisés pur votre présence, 
vous serez responsables non-seulement des péchés 

. que vous y aurez commis, mais encore, de ceux 
des acteurs eux-mêmes, et de ceux, innombrables 
peut-être, (pt'ils feront commettre aux autres,
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M ais rougissons d ’invoquer une- d istinction , incon­
nue m êm e dans R om e payenne, com m e le dém ontre 
si bien l’exem ple  du  chevalie r rom ain  L abérius, que 
nous avons c ité  plus haut.

C ourage donc, jeu n esse  can ad ien n e , l’espoir de notre 
beau p a y s! A  vous, de d onner l’exem ple d ’une sain te 
cro isade contre un  nouveau  lléau  non m oins d év as ta ­
teu r que l'in tem pérance, le lu xe  et l’usure, don t nous 
p a rla it si é loquem m ent le Révd. M essire S en tenne , le 
jo u r de notre fête na tiona le .

A  vous surtou t, m em bres de la belle et an tique  Con­
g réga tion  des hom m es , de  ï 1 Institu t-C anad ien -F ran­
çais, d u  Cercle L itté ra ire , de  l 'U n io n  Catholique, de 
la St. M ichel, e t de tant d ’au tres  belles e t u tile s  con­
g rég atio n s ou assoc ia tio n s! V euillez, m ais  veuillez 
fortem ent, e t la cause  est g agnée  !

A  vous aussi, nobles D am es de la Ste. F am ille , de 
Ste. A nne, de la lio n n e  m ort ; à vous, ferventes D e­
m oiselles de la C ongrégation  de N otre-D am e, des E n ­
fa n ts  de M arie  ; à vous toutes, jeu n e s  et fidèles P er­
sévérantes ; veu illez  au ssi de votre côté , et le triom phe 
de la  bonne cause et des bonnes m œ urs est assuré  ?

Jurons donc tous ensem ble, non seu lem ent de ne 
jam a is  assister nu théâtre , m ais  de faire constam m ent 
tous nos efforts pour en d é to u rn e r les au tres. R eg ar­
dons com m e une lâcheté  e t une  espèce de déshonneur 
d ’y aller. Souvenons-nous du vénérab le  v ie illa rd  lilé- 
azard  qu’un P rince v ou lait en g ag er à  trah ir  la loi de 
ses pères. Ce gén éreu x  Israélite  regarde la  d ign ité  de 
son âg e, la noblesse de ses ch eve iu  blancs, l’innocence 
de sa  vie d ep u is  sa  p lu s tendre jeunesse.

“  Non, dit-il au  prince, il n ’est pas d igne de c h an ­
ger à m on âg e, et que les jeu n e s  gens croyent q u ’E lé- 
azar, nonagénaire , a it abandonné  la loi de  ses pères. 
E n  m ourant fidèle à m on D ieu, je  m ourrai honorable­
m ent, je  m e m ontrerai d igne  de m oi e t de m a vieil­
lesse , et je  la issera i à  la  jeunesse  un  exem ple  de  cou­
rage et de  fidélité q u ’ils pourront im iter sans c ra in te .”

C ertes, voilà  un noble et g én éreu x  v ieillard  ! Eh 
bien  ! le C an ad a  en a produit un grand  nom bre d ’aussi 
nobles et d ’aussi généreux  ; et il y en a  encore beau­
coup.

O ui, nous saurons nous priver de quelques instants 
de p laisirs, pour le bien de la société, pour le bonheur 
des fam illes et des particu liers ; e t si, parm i lesca tlio  
liques can ad ien s, il s ’en trouvait quelques-uns qu i, à 
tout prix , voulussent a lle r adorer le veau d 'or, p la i­
gnons leur sort ; et com m e, T obie  sachons nous re tirer 
pour ne pas abandonner la  loi et les exem ples de nos 
pères.

M ais e’est surtout à la P resse, v ra im ent patriotique) 
relig ieuse et catholique de tout le C an ad a , à  lever 
hau tem ent la voix pour défendre la cause  de D ieu .d e  
l’E glise  et de la Pairie . C ’est à elle pa r dessus tout 
que nous faisons appel. E lle  sau ra  répondre à  son 
g lorieux  et noble m andat.

C ’est avec p la isir (pie nous avons vu le Som m aire  
de matières de  p lu sieu rs  num éros de  l 'E ch o  reproduit 
dans les colonnes dit C ourrier du  Canada  et de l'O r­
dre ; cette reproduction  nous est d ’au ta n t plus agré­
able q u ’elle 1 1e peu t que co n trib u er a fa ire  connaître 
notre m odeste et pacifique R evue. N o u s rem ercions 
en particu lier le C ourrier du Canada d es paroles si 
flatleuses qui précèdent ce som m aire . L es voici :

“  Cette R evue, écrite  d an s le m eilleu r esp rit et avec 
talent, devrait trouver entrée  d an s  toutes les maisons 
chrétiennes. Pour notre com pte , nous la lisons tou­

jo u r s  avec charm e et profit.

D epuis longtem ps les E d ite u rs  de V E cho  désirent 
apporter de nouvelles am élio ra tio n s d a n s  leu r Revue 
soit pa r le fonds, soit pa r la forme ; ils espéraient 
pouvoir les com m encer dans le p résent num éro, qui 
est le p rem ier d u  second sem estre  de l ’année 18G0 ; 
m ais à  leur g rand  regret, ils se voient forcés de les 
différer encore, à  cause  du  trop g ra n d  nom bre des 
abonnés qui son! en  retard pour le pa iem ent. C h a­
cun est donc incessam m ent prié  de faire parven ir au 
plus tôt son abonnem ent ou il M. Je a n  T h ib au d eau , 
gard ien  du  C abinet de L ec tu reP a ro iss ia l, rue Notre- 
D am e, où à  .MM. Plingue! et C ic., im prim eurs , rue 
St. G abriel.

Les d istribu tions des prix approchent ! Q ue de belles 
adresses, que d ’éloquents d iscours, enfin  que de bril­
lan ts essa is litté ra ires  vont donc p a raître  il cette occa­
sions dans no-. florissants C ollèges et P en sio n n a ts! 
M essieurs les S upérieurs et P ro fesseurs de ces m ai­
sons savent que les colonnes de  l 'E ch o  du  Cabinet de 
Lecture P aroissial sont a leur p le in e  disposition .

l ’ C IlM 'C .

La R eligion catholique n’oblige pas à découvrir ses 
péchés indifférem m ent a  tout le inonde : elle souffre 
qu ’on dem eure  caché a tous les hom m es. E lle  en ex ­
cepte un seul, ii qui elle com m ande de découvrir le 
fond de son cœ u r, et de  le faire voir tel que l’on est. 
Il n ’y a que ce seul hom m e au m onde q u ’elle nous 

| ordonne de d ésabuser, cl elle l’oblige u un secret in- 
: violable, qui fait que celte  co n n aissan ce  est d an s lui 
; com m e si elle n’y é ta it pas. Peut-on s’im ag iner rien de 
I plus charitab le  et de plus doux ? E t n éanm oins la cor­

ruption de l’hom m e est telle, q u ’il trouve encore de la 
d u reté  d a n s  cette loi !

« im>mo:\*> m: j / v « o v \ i : i i i: \ t .
P rix  «le l'ab o n n em en t pour to u t le C a n a d a :  $ 2  p a r  a n ;  $1 p o u r pii 

j m ois ; en  dehors du  C a n a d a  $ 2  50c p a r an .
L 'ab o n n em en t est p o u r un a n  ou p o u r  six  m ois e t  d a te  du  1er J a n v ie r  

e t  d u  1er de Ju il le t .  T o u t ce q ui reg a rd e  la  R éd ac tio n  et l 'A d m in is tra ­
tion  doit titre  ad ressé  fran co  à MM. les Editeur* (te l'E ch o  du  C ab ine t 

j de L e c tu re  P aro issia l, Roite Hf>, B ureau de P oste, .M ontréal.
On s’abonne chez M. J e a n  T h ib au d eau , au C ab in e t de L ec tu re  parois* 
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